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  ésumé  : 

Riche et séduisant, le comte de Haugton est la proie rêvée des mères, qui voient en lui le gendre idéal. 

Cependant, à la gaucherie des débutantes, il préfère la sophistication des femmes mariées. 

C'est  donc  par  pure  politesse  qu'il  invite  à  danser  la  jeune  Flavia,   lors  d'une  fastueuse réception. "Je vous en prie, ne vous occupez pas de moi, ce serait trop dangereux !" lui répond-elle. Et sur ces mystérieuses paroles, la belle s'éclipse. Le comte n'en revient pas. 

Son orgueil est piqué au vif, de même que sa curiosité. 

De quel péril parle Flavia ? Aurait-on voulu le faire tomber dans un piège ? 
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1876

Flavia Linwood contemplait le parc avec nostalgie. 

«Je l’ai rarement vu aussi beau, se dit-elle. Et il va me falloir quitter tout cela ? »

Après un printemps froid et humide, l’été était soudain arrivé et en quelques jours, des fleurs avaient jailli dans tous les massifs. 

La perspective de devoir se rendre à Londres n’enchantait guère la jeune fille. 

«Je suppose que cela m’amusera pendant une semaine ou deux de voir la grande ville, d’aller au bal et aussi de faire la connaissance des amis de son père... Mais je me lasserai vite de toutes ces réceptions ! »

—  Il faut que tu fasses au moins une saison à Londres, avait dit lord Linwood d’un ton sans réplique. 

La jeune fille aurait dû faire son entrée dans le monde un an auparavant. Mais comme elle venait de perdre sa mère, il n’en avait pas été question, d’autant plus que la reine Victoria attachait énormément d’importance au respect de la période de deuil. 

«Mes chevaux vont me manquer... », pensa Flavia. 

Cela lui manquerait aussi de ne pas pouvoir nager dans le lac, comme elle le faisait dès les beaux jours depuis qu’elle était enfant. 

Beaucoup de gens trouvaient cette coutume fort bizarre de la part d’une jeune fille. Ignorant les esprits chagrins, Flavia continuait de plonger dans l’eau fraîche du lac. 

Hildegarde, sa femme de chambre, la rejoignit à ce moment-là. 

—    Mademoiselle Flavia, M. Masters, le régisseur de milord, m’a dit avoir commandé la voiture pour dix heures. 

La jeune fille jeta un coup d’œil à la pendule qui trônait sur la cheminée. 

—    Dans ce cas, il faut que je me dépêche. Mon père, qui est la ponctualité même, ne serait pas content de me voir arriver en retard. 

Hildegarde hocha la tête. 



—    Quand je pense que vous auriez déjà dû aller à Londres l’année dernière, si tout s’était passé comme prévu ! fit-elle d’un ton geignard. Qui aurait jamais pu penser que madame votre mère - que Dieu ait son âme - allait tomber malade et passer de vie à trépas ! 

Flavia   demeura   silencieuse.   Lorsque   l’on   évoquait   sa   mère,   des   larmes   insidieuses   lui picotaient les paupières et elle avait toutes les peines du monde à les ravaler. 

Aidée par la femme de chambre, elle revêtit l’élégante tenue de voyage que l’une de ses tantes,   qui   se   targuait   d’avoir   un   goût   très   sûr,   avait   choisie   pour   elle   dans   l’une   des boutiques les plus chères de Bond Street. 

Flavia pouvait maintenant se vanter de posséder lout un trousseau à la mode et près d'une dizaine de robes de bal. 

—    Vous êtes bien jolie, mademoiselle Flavia, dit la femme de chambre. 

—    Merci... 

La jeune fille posa sur ses cheveux blonds un petit chapeau bleu pâle orné d’une masse de myosotis, d'œillets et de bleuets. 

—    Oui, vous êtes bien jolie ! répéta la femme de chambre. 

—    Bah! 

—    Votre petit déjeuner est servi en bas, mademoiselle Flavia. 

—    J’y vais. 

La jeune fille descendit dans la salle à manger. Elle terminait une dernière tasse de thé quand, un peu avant neuf heures et demie, elle entendit le bruit d’une voiture. 

Elle posa sa serviette sur la nappe damassée et courut à la fenêtre. Tirée par deux superbes anglo-arabes noirs, une élégante berline de voyage venait des écuries toutes proches. Le cocher arrêta ses chevaux devant le perron et, aussitôt, trois valets se mirent en devoir d'empiler les bagages de la jeune fille dans la malle arrière. 

Lorsque Flavia arriva dans le hall, elle y trouva les serviteurs réunis pour lui faire leurs adieux. Ils étaient tous là ! La femme de charge qui menait la maison d'une main de fer, la cuisinière qui régnait sur les fourneaux depuis plus de vingt ans, le vieux majordome qui lui offrait autrefois de si bons caramels, sans oublier les femmes de chambre, les marmitons, les valets, le gardien de nuit... 

Flavia serra la main de chacun. Puis Bâtes, le majordome, l’aida à s’installer dans la voiture. 

—    Tout le monde va vous regretter au château, mademoiselle Flavia. Je suis sûre qu’il va paraître très vide sans vous ! 



—    Je serai de retour à la fin de l’été. 

A  vrai  dire,   cela  lui  paraissait  bien  loin  !   Mais  elle  n’allait  pas  se  plaindre  devant  les domestiques. 

Le cocher attendit pour fouetter ses chevaux que Hildegarde, qui devait accompagner la jeune voyageuse jusqu’à Londres, gravisse à son tour le marchepied. 

—    Au revoir, mademoiselle Flavia! cria Bâtes. 

—    Bon voyage ! ajouta la femme de chambre. 

Tous les domestiques se mirent à agiter la main. 

—    Bon voyage ! 

—    Revenez-nous bientôt ! 

—    Avec un gentil mari, ajouta un impertinent entre haut et bas. 

La voiture s’ébranla et, au petit trot, les chevaux descendirent l'allée bordée d’une triple rangée de vieux chênes. 

—    Je déteste quitter la maison, fit la jeune fille à mi-voix, comme pour elle-même. 

—    Je comprends cela, mademoiselle Flavia, dit Hildegarde. Mais n’oubliez pas que l’hôtel particulier du square Grosvenor est aussi votre maison! 

—    C’est ce que dit mon père... Mais il y a si longtemps que je ne suis pas allée là-bas que je ne me rappelle de rien. 

—    Les souvenirs vous reviendront vite, mademoiselle Flavia. 

La femme de chambre pouffa avant d’ajouter:

—    Lorsque vous devrez retourner au château, vous direz peut-être qu’il y a si longtemps que vous ne l’avez pas vu que vous ne vous en souvenez pas. 

—    Cela m’étonnerait ! 

Flavia laissa échapper un petit soupir. 

—    Mes chevaux vont me manquer terriblement ! 

—    Vous pourrez vous promener à cheval à Londres, mademoiselle. 

—    Oui, à Hyde Park, murmura la jeune fille d’un air absent. 



—    Il paraît que c’est un plaisir d’aller là-bas le matin. 

—    Vraiment? 

—    On y voit passer tous les gens élégants de Londres. De beaux cavaliers, d’élégantes cavalières, des calèches armoriées... 

—    Bah! Au lieu d’aller au pas en saluant tous ceux qui sortent surtout pour être vus, je préfère cent fois galoper à travers bois ! 

La jeune fille se tourna vers la fenêtre et regarda le paysage défiler. Elle savait déjà que le trajet serait relativement bref. 

«Trois heures de route, ce n’est pas la fin du monde ! S’il le souhaitait, mon père pourrait revenir beaucoup plus souvent au château. »

Mais lord Linwood, l’un des conseillers les plus écoutés de la reine Victoria, était obligé de se rendre plusieurs jours par semaine au château de Windsor. Or, par rapport à Londres, la petite   ville   de   Windsor   se   trouvait   dans   une   direction   opposée   à   celle   du   château   qui appartenait à la famille Linwood depuis l’époque élisabéthaine. 

Flavia s’y sentait souvent très seule. 

«Je n’ai que mes chevaux et mes chiens à qui parler ! » se disait-elle parfois. 

Exactement un an, jour pour jour, après la période de deuil, son père lui avait écrit en la priant de venir le rejoindre à Londres de toute urgence. En réalité, il s’agissait plus d’un ordre que d’une prière... et l’on ne badinait pas avec les ordres de lord Linwood. 

« Pourquoi est-il si pressé ? » se demanda la jeune fille. 

Elle jugea inutile de parler de cela à Hildegarde - d'autant plus que sa femme de chambre semblait dormir. 

Les chevaux allaient bon train et ils auraient pu continuer jusqu’à Londres sans s’arrêter. 

Mais M. Masters, le régisseur de lord Linwood, avait prévu une halte en cours de route dans une grande auberge. 

Un salon particulier avait été réservé à l’intention de Flavia et de sa femme de chambre. La jeune   fille   aurait   préféré   déjeuner   dans   la   vaste   salle   à   manger   avec   tous   les   autres voyageurs. Elle était curieuse de voir ceux qui, comme elle, étaient sur la route. 

Mais l’on ne discutait pas davantage les ordres de M. Masters que ceux de lord Linwood. 

Une serveuse revêche leur apporta quelques tranches desséchées de gigot accompagnées de flageolets et de pommes de terre mal cuites. 

Flavia n’était pas difficile, mais comme elle n’avait pas faim, elle toucha à peine au contenu de son assiette. 

«Que m’arrive-t-il? se demanda-t-elle. J’ai un sombre pressentiment... C’est ridicule! Je devrais être folle de joie à la perspective d’aller à Londres, de revoir mon père et de faire mon entrée dans le monde... »

Quelques mois auparavant, lorsque lord Linwood lui avait parlé de ce projet, elle avait protesté. 

—    Je suis maintenant trop âgée pour être considérée comme une débutante, père ! 

—    Ne dis pas de sottises. Tu n’as que dix-huit ans ! 

—    Certaines jeunes filles font leurs débuts dans le monde à dix-sept ans. 

—    Je l'admets, cependant l'âge correct est dix-huit ans. 

«Mais moi, j'aurai dix-neuf ans au mois d’août», avait eu envie de rétorquer Flavia. 

Sachant combien son père détestait être contredit, elle avait jugé préférable de garder ses réflexions pour elle. 

La serveuse leur apporta ensuite une tarte aux abricots à laquelle Hildegarde fit honneur. 

Puis, une demi-heure plus tard, l’aubergiste vint leur annoncer que la voiture était prête. 

La femme de chambre s'installa dans son coin et s'endormit aussitôt. 

Flavia se mordit la lèvre inférieure tout en contemplant ses doigts crispés. 

« Pourquoi suis-je aussi nerveuse ? Il n'y a aucune raison pour cela! Je vais porter de jolies robes, je serai invitée partout... Une autre jeune fille, à ma place, serait ravie en pensant à toutes ces fêtes qui l’attendent ! »

Hildegarde se réveilla dès que la voiture commença à rouler sur les pavés londoniens. 

—   Je ne refuserais pas une bonne tasse de thé ! déclara-t-elle en se mouchant bruyamment. 

—    Je suis sûre que l’on vous en offrira une dès que nous serons square Grosvenor. 

Pour rien au monde les domestiques n’auraient voulu manquer leur thé de l’après-midi. 

C’était   devenu   un   rituel   au   château   et   Flavia   avait   souvent   vu   la   table   de   la   cuisine surchargée de délicieux gâteaux, de brioches et de petits sandwiches. 

La   voiture   ne   tarda   pas   à   s’arrêter   devant   l'un   des   plus   beaux   hôtels   particuliers   qui entouraient le square Grosvenor. Aussitôt, la porte s'ouvrit et un valet en livrée se précipita pour ouvrir la portière tandis que deux autres déroulaient un tapis rouge sur les marches. 

Un vieux majordome aux favoris blancs s’inclina devant la jeune fille. 



—    Bonjour, mademoiselle Flavia. J’espère que vous avez fait bon voyage. 

—    Excellent, merci, Barker. 

Elle lui tendit la main. 

—    Comment allez-vous ? 

—    Très bien, mademoiselle Flavia, je vous remercie. Cela me fait très plaisir de vous voir enfin à Londres. Milord n’est pas là pour le moment, mais il a promis d’être de retour à six heures. 

Flavia entra dans le hall où elle fut accueillie par la femme de charge. Celle-ci portait la traditionnelle robe en soie noire qui bruissait à chacun de ses mouvements, et sa taille était ceinte d’une châtelaine en argent au bout de laquelle tintait un gros trousseau de clés. 

La jeune fille la reconnut immédiatement et lui serra chaleureusement la main. 

—    Madame Shepherd ! 

—    Je suis heureuse de vous revoir, mademoiselle Flavia. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer votre chambre. 

Quand elle l’emmena dans une pièce du premier étage, Flavia contempla avec amusement les superbes commodes et les confortables bergères tapissées de brocart bleu.  De toute évidence, ce mobilier avait été acheté en France après la Révolution. 

—    Je ne serai donc plus obligée de dormir dans la nursery ? demanda-t-elle en riant. 

Mme Shepherd prit un air choqué. 

—    Certainement pas, mademoiselle Flavia ! Vous n’avez plus dix ans... Milord a même engagé une femme de chambre pour vous. Je vais l’appeler ! 

—    Mais je suis venue avec ma propre femme de chambre ! 

—    C’est une personne de la campagne qui ne doit certainement rien connaître à la mode, fit Mme Shepherd d’un air dédaigneux. Vous allez avoir à votre service une jeune fille qui a l’habitude non seulement d’habiller les élégantes, mais aussi de les coiffer. 

«Si mon père en a décidé ainsi, je n’ai rien à dire! pensa Flavia. De toute manière, je ne vais pas regretter Hildegarde. Elle ne pense qu’à manger, à dormir et à se plaindre ! »

Mme Shepherd sonna et une femme de chambre brune au nez impertinent arriva quelques minutes plus tard. 

—    Vous m’avez appelée, madame Shepherd? 



—    Oui, Bertha. 

—    Bonjour, mademoiselle Flavia, dit cette dernière en faisant la révérence à la jeune fille. 

—    Bonjour, Bertha. 

Avec dextérité, celle-ci aida la voyageuse à ôter son chapeau et sa veste. Puis elle versa de l’eau chaude dans la cuvette en porcelaine de la table de toilette pour lui permettre de se laver les mains. 

« Hildegarde n’aurait jamais pensé à cela ! » pensa la jeune fille. 

—   Madame votre tante a commandé à votre intention des quantités de robes, mademoiselle Flavia, dit la femme de charge. Depuis hier, c’est un défilé de tous les livreurs des boutiques de Bond Street ! 

—    Ah ! fit seulement Flavia. 

Elle était un peu déçue que sa tante Edith ait pris tout cela en main, car elle aurait aimé choisir elle-même quelques vêtements dans les magasins... 

—    Qu’ai-je besoin de nouvelles toilettes ? demanda-t-elle. J'ai déjà apporté toutes celles que ma tante m’a fait envoyer l’année dernière ! 

—    Milady a dit qu’elles seraient démodées. 

Bertha alla ouvrit les portes des penderies. 

—    Voyez, mademoiselle Flavia ! Voyez toutes ces jolies robes... 

La jeune  fille  demeura sans voix en  découvrant ces flots de  mousseline  ou  de soie  de couleur pastel. 

—    J’ai demandé à ta tante d’acheter tout ce qu’il te faut et tu peux lui faire confiance, lui avait dit son père. Edith adore les toilettes... 

Avec un petit rire, il avait ajouté :

—    Surtout les toilettes coûteuses! Je m’en aperçois quand elle me présente les factures ! 

La jeune fille estimait qu’elle possédait plus de robes qu’il n’en fallait. 

«C’est trop! Je n’aurais jamais pensé avoir droit à un trousseau chaque année! se dit-elle, stupéfaite. Surtout un pareil trousseau de princesse ! »

Mais que pouvait-elle dire? Elle avait appris depuis son plus jeune âge à obéir. 



«Je n'ai qu’à porter les vêtements que ma tante a choisis à mon intention. »

Un peu plus tard, lorsque la jeune fille descendit prendre le thé au salon, elle trouva que la décoration de celui-ci avait été modifiée. Son père avait changé tous les meubles de place et fait recouvrir les canapés et les fauteuils d’un velours vert bouteille. 

« C’est  joli,  mais  un  peu sévère...  Ma mère  aurait certainement choisi  des teintes plus douces. Et elle aurait mis des fleurs partout ! »

Flavia esquissa un sourire un peu triste. 

« Cette demeure est celle d’un homme seul, cela se voit tout de suite. J’espère que mon père me permettra d’y ajouter une touche féminine. »

La jeune fille se servit une tasse de thé et, dédaignant la pile de gâteaux à la crème, se contenta de grignoter l’une des délicieuses petites brioches chaudes qui étaient dans une corbeille en argent. 

Puis elle attendit patiemment le retour de son père... 

Lorsque, un peu après six heures du soir, Flavia entendit une voiture s’arrêter devant le perron de l’hôtel particulier, elle se leva d’un bond. 

La porte du salon s’ouvrit. 

—    Père ! s’écria-t-elle en se précipitant. 

Lord Linwood embrassa affectueusement sa fille. 

—    Cela me fait plaisir de te voir, Flavia ! 

—    A moi aussi, père. Je vous trouve très bonne mine et j’espère que votre dos ne vous fait plus souffrir. 

—    Plus du tout! L’un de mes amis m’a recommandé un excellent spécialiste et celui-ci a réussi à me guérir. 

—    Tant mieux! Passez-vous toujours beaucoup de temps au château de Windsor ? 

—    De plus en plus, ma chère enfant. Sa Majesté me réclame pratiquement tous les jours. 

—    J’espère qu’elle va vous laisser un peu plus de liberté pendant mon séjour à Londres ! 

Je serais bien déçue d’être tout le temps seule. 

—       Ne t’inquiète pas, ma chère enfant, tu vas être très entourée. J’ai déjà accepté de nombreuses invitations en ton nom... 

Il eut un sourire indulgent. 



—    Tu vas aller danser tous les soirs... et tu oublieras ton vieux père. 

—    Comment pouvez-vous parler ainsi ? s’exclama Flavia avec indignation. 

Lord Linwood éclata de rire. 

—    Je connais les femmes et je parie que tu trouveras bien vite les séduisants jeunes gens que tu rencontreras dans les salons beaucoup plus intéressants que moi. 

—       Cela m’étonnerait. Et comme pour le moment je ne connais encore aucun de ces séduisants jeunes gens, je préfère être avec vous. 

—      Je tâcherai de m’organiser pour passer le plus de temps possible avec toi, ma chère enfant. 

Si   lord   Linwood   semblait   parler   avec   beaucoup   de   sincérité,   Flavia   avait   cependant l’impression qu'il pensait à tout autre chose... 

La jeune fille avait énormément d’intuition. Autrefois, lorsque lady Linwood était encore assez bien pour recevoir des visiteurs, elle ne manquait jamais, après le départ de ceux-ci, de demander à sa fille ce qu'elle pensait d’eux. 

Flavia se trompait rarement dans son analyse -même si elle n’avait jamais vu ces personnes auparavant. Elle avait ainsi évité à sa mère de donner de l’argent à une femme qui prétendait récolter des fonds pour une entreprise charitable - alors qu’en réalité elle mettait les sommes recueillies dans sa poche ! 

Lady Linwood  emmenait toujours sa fille  avec  elle lorsqu’elle  allait dans  les  magasins d’antiquités. Flavia avait en effet un flair infaillible pour reconnaître une copie sans valeur... 

—    Comment as-tu pu savoir que ce magnifique collier du XVIe siècle avait été fabriqué récemment   par   un   faussaire,   ma   chère   enfant?   J’étais   absolument   persuadée   qu’il   était authentique... 

—       Le marchand prétendait qu’il s’agissait d’une pièce d’orfèvrerie ancienne, mais j’ai tout de suite deviné que c’était faux. 

—    Mais comment? avait insisté lady Linwood. 

—    Je l’ignore... Le collier lui-même ne m’inspirait pas confiance. 

—    Et le vendeur encore moins, je suppose? Et pourtant, il semblait très honnête ! 

Lady Linwood avait secoué la tête en riant. 

—    Ma chère enfant, sais-tu que si tu avais vécu au Moyen Âge, tu aurais été accusée de sorcellerie ? 



—    Flavia, la sorcière ! 

—    Ne ris pas ! Tu aurais certainement fini sur un bûcher. 

—    Quel triste destin ! 

Lady Linwood avait examiné sa fille d’un air pensif. 

—      Tu possèdes un don, c’est indéniable. Mais méfie-toi quand même... Ne sois jamais trop sûre de toi car tu pourrais commettre une erreur ! Imagine que tu accuses un honnête commerçant d’être un voleur! Tu peux ainsi ruiner la vie d’un brave homme ! 

—    N’ayez crainte, mère, je fais toujours très attention. Mais il faut bien que je dise ce que l’on me dit ! 

Lady Linwood avait froncé les sourcils sans comprendre. 

—    Que je dise ce que Von me dit ? Comment cela? 

—       J’ai l’impression qu’une voix très douce me chuchote à l’oreille ce que je répète ensuite tout haut. 

Lady Linwood avait levé les bras au ciel. 

—    Seigneur? Sais-tu que tu me fais peur par moments, ma chère enfant? 

En se remémorant cette conversation, la jeune fille se demanda si, maintenant qu’elle se trouvait à Londres, elle serait capable de séparer le bon grain de l’ivraie. 

La voix de son père la ramena à l’instant présent. 

—         Nous  aurons   l’un   de   mes  amis   à  dîner   ce   soir.  Tu   verras,   c’est  un  homme  très intéressant. 

Flavia ne cacha pas sa déception. 

—    Moi qui espérais que nous serions seuls ! J’aurais voulu vous parler des poulains qui sont nés le mois dernier... Et il faut aussi que je vous raconte ce qui se passe au village et dans les fermes ! 

—       Bah, ce sera pour demain ! Lord Carlsby avait très envie de faire ta connaissance. 

C’est, lui aussi, l’un des conseillers de Sa Majesté et il passe le plus clair de son temps au château de Windsor. Pour une fois qu’il était à Londres, je ne pouvais pas refuser de le recevoir ! 

—    Non, bien sûr... 



—       Je suis sûr que tu seras enchantée de faire sa connaissance. C’est un monsieur très distingué. 

Un peu plus tard, tout en se préparant pour la soirée avec l’aide de Bertha, Flavia avait peine à cacher son désappointement. 

« Quel dommage que ce lord Carlsby vienne dîner ce soir ! Moi qui aurais tant voulu être seule avec mon père ! »

Ce dernier lui avait remis une liste établie par son secrétaire. 

—    Tu trouveras là toutes les invitations que j'ai acceptées en ton nom, ma chère enfant. 

Quelque peu effarée, la jeune fille avait jeté un coup d’œil aux deux pages couvertes d’une écriture serrée que lui tendait lord Linwood. 

—    Ma vie ne sera donc plus qu'un tourbillon de bals, de dîners et de réceptions de toutes sortes? 

—    Et ce n’est qu’un début ! 

—    Tout cela me semble très attrayant, père, mais je me demande quand nous aurons le temps d’être ensemble ! Vous m’avez beaucoup manqué au cours de ces derniers mois et j’ai envie d’être avec vous. 

—       Moi aussi, ma chère enfant. Tâche cependant de comprendre que je dois rester à la disposition de Sa Majesté. Dès que la reine en exprime le désir, il me faut aller au château de Windsor. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai demandé à ta tante Edith de te servir de chaperon. 

Flavia eut beaucoup de mal à cacher sa déception. 

« Moi qui avais tant rêvé d’aller au bal avec mon père ! »

Si elle s’était écoutée, elle aurait vivement protesté. Mais à quoi bon ? Elle savait depuis bien longtemps qu’il était inutile de discuter les décisions de lord Linwood. 

Après avoir pris un bain parfumé à la lavande, la jeune fille revêtit une robe du soir en taffetas d’un rose très pâle. Puis Bertha la coiffa à la dernière mode. 

—       Vous allez être prête de bonne heure, mademoiselle Flavia, remarqua la femme de chambre. 

—    Je le sais, mais j’aimerais passer un peu de temps avec milord avant l’arrivée de son invité. 

Elle descendit au salon mais dut renoncer à avoir une conversation en tête à tête avec son père car lord Carlsby était déjà arrivé. 



Les deux hommes, qui discutaient au fond de la pièce, se levèrent à son entrée. 

—    Ah, te voilà, Flavia ! s’exclama lord Linwood. J’aimerais que tu fasses la connaissance de l'un de mes meilleurs amis, lord Carlsby. 

Ce dernier serra la main de la jeune fille. 

—    Vous êtes encore plus belle que je ne le pensais... Mais il faut dire qu’avec un père et une mère comme les vôtres, vous ne pouviez être que d’une beauté exceptionnelle. 

Flavia lui sourit en guise de réponse. Lord Carlsby lui fit quelques autres compliments qui ne l’embarrassèrent nullement car ils étaient bien tournés et semblaient sincères. 

C’était un homme d’une soixantaine d’années doté d’une vive intelligence et d’une grande culture. La conversation, avant et pendant le dîner, roula surtout sur la situation très tendue dans l’Empire ottoman et en Russie. 

—       Grâce au ciel, nous avons maintenant Disraeli comme Premier ministre! dit lord Carlsby. Il est beaucoup plus diplomate que Gladstone. Sa Majesté détestait tant ce dernier que je craignais toujours qu’elle n’ait une attaque cardiaque lorsqu’on l’annonçait. 

Lord Linwood éclata de rire. 

—    Il faut dire que Disraeli, lui, a l’art de mettre Sa Majesté de bonne humeur. 

—    Malgré cela, il arrive encore à Sa Majesté d’avoir des accès de rage. À ce moment-là, si Disraeli ne réussit pas à arrêter la crise à temps, c’est chacun pour soi ! Tout le monde se sauve pour éviter de subir l’ire royale. 

—    Heureusement que ses colères ne durent pas trop longtemps ! 

Flavia trouvait très étonnant d’entendre parler de la reine avec autant de simplicité. 

Pendant le dîner, elle eut l’impression que lord Carlsby l’examinait d’étrange façon. 

«Un peu comme un maquignon regarderait un cheval sur un champ de foire, ma foi! Je me demande en quoi je peux l’intéresser ! »

A la fin du dîner, ils se rendirent tous les trois au salon. Sans même laisser à la jeune fille le temps de s’asseoir, lord Linwood déclara :

—    Ma chère enfant, ne te froisse pas si je te demande de nous laisser, lord Carlsby et moi. 

Nous avons à discuter de certaines choses confidentielles. 

Flavia consulta la pendule et vit qu’il était seulement neuf heures et demie. 

—    Dois-je déjà aller me mettre au lit, père ? 



—       Mais non ! Notre entretien ne devrait pas durer plus d’un quart d’heure. Puis lord Carlsby nous laissera et tu pourras me donner les dernières nouvelles du domaine. 

—    Bien, père. Je vais attendre à côté que vous me fassiez appeler. 

La jeune fille se rendit dans la pièce voisine, un boudoir que sa mère, une lectrice assidue, avait fait transformer en salon de lecture. Tout en étant de dimensions plus réduites que celle du château de Linwood, cette bibliothèque était beaucoup plus fournie en nouveautés. 

Les livres s'alignaient du sol au plafond sur des rayonnages protégés par des portes vitrées. 

Flavia vit, près de la cheminée, des étagères où le secrétaire de son père avait disposé les romans publiés dans l’année. 

«J’ai lu dans les journaux d’excellentes critiques au sujet de ces romans et je ne serais pas fâchée de les lire! Je vais en choisir deux que j’emporterai dans ma chambre», se dit la jeune fille en ouvrant l’une des portes vitrées. 

Dès qu’elle prit quelques livres sur les rayonnages, un murmure parvint jusqu’à elle. 

«Comme c'est étrange! D'où cela peut-il donc venir ? »

Elle remit les livres en place, ferma la porte et ce fut le silence. Il lui suffit de rouvrir la porte et de prendre quelques livres pour que, de nouveau, des voix se fassent entendre. 

« Mais c’est mon père qui parle ! Ah, je comprends ! Les deux cheminées sont dos à dos et seule une mince cloison sépare le salon de la bibliothèque ! »

Par discrétion, elle s’apprêtait à s’éloigner quand elle entendit son père prononcer son nom. 

La stupeur la cloua sur place. 

—         Croyez-vous   vraiment   que   le   comte   de   Haugton   pourrait   s’intéresser   à  Flavia   ? 

demandait lord Linwood. C’est que je ne voudrais pas que ma fille soit malheureuse. 

—    Haugton n’est pas facile, je l’admets. Mais il est extrêmement séduisant... 

Après un silence, lord Carlsby ajouta:

—    Tout comme vous, Linwood, je trouve que Sa Majesté l’écoute trop. 

—    Estimez-vous ses conseils nocifs ? 

—    Pour le moment, non. Mais cet homme peut devenir dangereux. 

—    Comment cela ? 

—       Il est évident que n’importe qui ayant une certaine influence sur Sa Majesté peut orienter différemment la politique que nous avons adoptée envers les Russes. 

—    Disraeli n’admettrait jamais cela! s’exclama lord Linwood. 

—    Peut-il aller contre les décisions de la reine ? 

—    Non, hélas... 

—     Le   comte   de   Haugton,   qui   est   ravi   d’avoir   l’oreille   de   Sa   Majesté,   multiplie   les suggestions. 

—    C’est la vérité. J’étais furieux, l’autre jour, quand Sa Majesté a proposé un nouveau projet de loi. Jamais elle n’aurait pensé à cela d’elle-même. Je suis sûr que l’idée venait du comte de Haugton. 

—    Il faut faire quelque chose. Mon idée me semble la meilleure - surtout depuis que j’ai vu votre fille. 

—    Vraiment? 

—    Oh, oui ! Celui qui aura la chance d’épouser une aussi ravissante créature aura bien du mal à tenir à distance les admirateurs. 

Lord Carlsby laissa échapper un petit rire amusé avant d’ajouter :

—    Elle va avoir énormément de succès dans les salons. 

—    Je l’espère... 

—    Haugton sera tout de suite séduit ! 

—    Espérons-le. Car si Flavia l’épousait, elle ferait un très beau mariage, murmura lord Linwood. 

—    Certainement! 

—        Comme  vous  l’avez  dit,   il   est  très  séduisant.   Mais  il  est  également  richissime  ! 

Personne en Angleterre n’a de plus beaux domaines ni de meilleurs chevaux. 

Lord Carlsby éclata de rire. 

—    Les chevaux ! Les chevaux ! J’ai remarqué au cours du dîner qu’ils présentaient autant d’importance pour vous que pour votre fille. 

—    Cela lui donne au moins un point commun avec Haugton. 

Il y eut un silence. Puis, en pesant ses mots, lord Carlsby déclara :



—    Il vaudrait mieux, pour que les choses n’aient pas l’air trop arrangées, que votre fille fasse la connaissance de Haugton au cours d’une réception. 

—    Il doit justement venir ici après-demain. 

—    À ce dîner que vous avez organisé en l’honneur de Flavia ? 

—    C’est cela. Le prince de Galles sera là... 

—    Son Altesse nous aidera sans le savoir à parfaire notre plan. Car si le prince de Galles semble s'intéresser à votre fille - et comme elle est excessivement jolie, je suis sûr que c'est le cas -, le comte la remarquera forcément. 

Lord Carlsby eut un rire bref. 

—    Haugton est un snob. Certains aiment la compagnie des actrices et des courtisanes. Lui n’est heureux que lorsqu’il se trouve dans l’entourage de la famille royale. 

—    Il a beaucoup de succès auprès des femmes, murmura lord Linwood d'un ton pensif. Il paraît qu’aucune ne peut lui résister! 

—    Il est irrésistible et votre fille sera conquise - comme toutes les autres ! 

—    Mais Flavia est différente des autres ! Quant à Haugton, je l’ai entendu répéter sur tous les tons qu’il n’avait aucune intention de se marier. 

—    Il préfère les aventures sans lendemain avec de jolies femmes mariées peu farouches. 

Le rire sarcastique de lord Carlsby résonna. 

—    Et pourquoi se gênerait-il quand elles lui tombent toutes dans les bras comme des fruits bien mûrs ? 

—    Dans ces conditions, comment voulez-vous le persuader d’épouser ma fille ? 

—    Ce ne sera pas bien difficile ! 

—    Comment cela ? 

—    Vous connaissez aussi bien que moi les mille et une règles non écrites selon lesquelles un homme est obligé d’épouser une jeune personne dont il a ruiné la réputation ? 

—    Oui, mais... 

—    Savez-vous ce qui est arrivé à ce pauvre Wor-cester? coupa lord Carlsby. Sans songer à mal, il bavardait dans le jardin avec cette petite rousse qu’il n’avait jamais vue auparavant... 

et une semaine après, il s’est trouvé obligé de lui passer la bague au doigt ! 



—    Que s’est-il donc passé pour que Worcester - que je tenais pourtant pour un homme intelligent -se soit fait ainsi piéger ? 

—       La mère de la petite rousse est allée trouver le prince de Galles en pleurant. « La réputation de ma fille est perdue ! » Le prince a fait appeler Worcester. «Mon ami, il ne vous reste plus qu’à vous conduire en gentleman. » Et voilà ! 

—    On m’a raconté cette histoire, en effet. Mais j’ai cru qu’il s’agissait d’une plaisanterie. 

—    Pas du tout! Linwood, voilà comment nous allons procéder... 

—    Je vous écoute. 

—    Nous n’aurons pas grand mal à écarter le chaperon de votre fille, puis il ne nous restera plus qu’à nous arranger pour la découvrir seule en compagnie de Haugton... Entre nous, cela ne devrait pas être compliqué d’organiser une petite mise en scène de ce genre ! 

—    Je ne le pense pas. Fort bien, nous allons œuvrer dans ce sens. Entre-temps, tâchez de vous arranger pour que l’on voie un peu moins souvent Haugton au château de Windsor ! 

—    Cela risque d’être beaucoup plus difficile que de jeter votre fille dans ses bras ! fit lord Carlsby en riant. 

—    Je me demande pourquoi la reine s’est engouée de cet homme ! 

—    Il est irrésistible, vous dis-je ! Toutes les femmes tombent sous le charme. Sa Majesté comme les autres ! Il faut qu’il épouse votre fille dans les plus brefs délais. Sinon la reine va nous écouter de moins en moins... Ce serait désolant que nous soyons évincés au profit de Haugton ! 

—    Certes! 

—    Songez, il a déjà ses entrées auprès de Sa Majesté à toute heure, alors que nous devons solliciter un rendez-vous ! 

—    Cet homme a pris beaucoup trop d’importance ! grommela lord Linwood. 

—    Voilà pourquoi il faut agir. 

—    Je m’arrangerai pour que Flavia soit assise à côté de lui au cours du dîner que je donne après-demain. 

—    C’est un premier pas dans la bonne direction ! 

—    Elle ne pourrait pas faire de plus beau mariage, admit lord Linwood. Haugton est si riche que même les millionnaires américains font pâle figure à côté de lui. 

—    Que demander de plus à un futur gendre ? 



Il y eut un silence. Puis la voix de lord Linwood se fit de nouveau entendre. 

—         Maintenant,   il   faut   que   j’envoie   chercher   ma   fille.   Elle   doit   commencer   à s’impatienter... 

Flavia s’empressa de remettre tout en place et d’aller s’asseoir à l’autre bout de la pièce avec un livre qu’elle avait pris au hasard. 

Elle se demandait si elle ne rêvait pas. Comment son père et lord Carlsby pouvaient-ils envisager de la faire épouser un parfait inconnu ? 

«C’est insensé! Et moi, je n’ai même pas mon mot à dire dans tout cela ? »

Elle n’était pas mécontente que le hasard lui ait permis d’avoir surpris cette invraisemblable conversation. 

«Au moins, je sais maintenant ce qui m’attend, et je pourrai moi aussi manœuvrer à ma manière ! »

Son père la trouva pelotonnée dans un fauteuil avec un livre sur les genoux. 

—    Lord Carlsby vient de prendre congé, ma chère enfant. 

La jeune fille fit mine de sursauter. Puis elle se leva. 

—    Oh! Excusez-moi, père, j’étais plongée dans ma lecture et je ne vous ai pas entendu entrer. 

—    Tu peux revenir au salon. Nous allons pouvoir bavarder... 

Flavia réussit à sourire. 

—    J'ai tant à vous dire ! 
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Flavia s’empressa de donner à son père toutes les nouvelles du domaine. Lord Linwood parut surtout très intéressé quand elle lui parla des nouveaux poulains. 

—   Je ne serais pas étonné de voir celui que j’ai baptisé Eclair Bleu remporter de nombreux prix sur les champs de courses ! conclut la jeune fille. 

—    Espérons-le. Il est certain que ce poulain a d’excellentes origines. 

—    Et il est magnifique ! Il suffit de le voir bondir dans le pré pour deviner qu’il s’agit d'un spécimen exceptionnel. 

La jeune fille parla ensuite des fermiers qui avaient fait d'excellentes récoltes. 

—    Tout va bien pour eux en ce moment: leurs greniers sont pleins et ils ont plus de bétail que jamais. 

—    Tant mieux ! 

—    J’ai étudié plusieurs manuels écrits par des spécialistes de l’agriculture et je me suis rendu compte que nos fermiers pourraient encore améliorer leur rendement. 

—    Le leur as-tu expliqué ? 

—    Père! Croyez-vous qu’ils accorderaient la moindre attention à une jeune fille de dix-huit ans ? Ils sont persuadés tout savoir mieux que moi... En revanche, ils vous écouteraient, vous ! Si vous étiez là pour les conseiller, tout serait différent et notre domaine ne tarderait pas à devenir le plus moderne de toute la région. 

Lord Linwood sourit. 

—    J’apprécie ton enthousiasme, ma chère enfant. Mais il faut que tu comprennes que je suis très pris par mes obligations auprès de Sa Majesté. 

—    Je le sais, père... 

Après un instant de réflexion, Flavia ajouta :

—    Ce qui m’étonne, cependant, c’est que la reine ne consulte pas plus fréquemment son fils aîné, le prince de Galles. 

Lord Linwood soupira. 



—    Sa Majesté considère le prince de Galles comme un homme léger ne songeant qu’à ses plaisirs. Elle est absolument convaincue que le futur roi d’Angleterre n’est pas encore assez mûr pour l’aider. 

—    Mais il devra un jour s’asseoir sur le trône ! Que se passera-t-il alors s’il n’est pas au courant des affaires de l’Empire britannique ? 

—    Cela m’inquiète beaucoup, je te l’avoue, ma chère enfant. J’ai plusieurs fois suggéré à Sa Majesté, à mots couverts, qu’il serait bon de mettre le prince au courant de certaines choses... 

Il ouvrit les mains dans un geste impuissant avant d’ajouter :

—    ... mais la reine Victoria peut se montrer parfois très obstinée. 

Flavia demeura silencieuse. Elle avait souvent entendu dire que le prince de Galles, qui était pourtant déjà marié et père de cinq enfants, s’y entendait pour mener joyeuse vie à Londres - 

tout comme à Paris. 

Certains prétendaient qu’il agissait ainsi par frustration. Il aurait voulu mener une part active dans la vie politique du pays sur lequel il serait un jour appelé à régner, mais sa mère s'y opposait catégoriquement. 

L’un des rêves du prince était de pouvoir étudier le contenu des fameuses boîtes rouges ministérielles que la reine Victoria gardait jalousement au château de Windsor. 

Hélas, Sa Majesté n’acceptait de partager les secrets d’Etat qu’avec son Premier ministre ! 

—    Ma chère enfant, reprit lord Linwood, j’ai une surprise pour toi... 

—    De quoi s’agit-il, père? 

—    As-tu eu le temps de jeter un coup d’œil à la liste des nombreuses invitations que tu as déjà reçues ? 

—    Jamais je n’aurais pensé en recevoir autant! Je vais donc aller au bal presque tous les soirs ? 

—    La première réception aura lieu après-demain, ici même. Et sais-tu qui j’ai invité en ton honneur? 

—    Dites-le-moi vite, père ! 

—    Son Altesse le prince de Galles, annonça lord Linwood avec fierté. 

—    Le prince de Galles ! J’étais loin de penser avoir la chance de le rencontrer un jour ! Je me disais que j’aurais peut-être l’occasion de l’apercevoir de loin, dans une réception, mais que je ne pourrais probablement pas l’approcher et encore moins lui parler ! 



—    J’ai également demandé au comte de Haugton de se joindre à nous. 

Flavia retint sa respiration. Ce fut cependant d’une voix naturelle qu’elle interrogea :

—    Le comte de Haugton? 

—    N’as-tu jamais remarqué son nom dans les journaux ? 

La jeune fille jugea inutile de mentir. 

—    Si, fréquemment. 

—    C’est l'une des personnalités les plus marquantes de la haute société actuelle. 

Comme sa fille demeurait silencieuse, lord Linwood poursuivit :

—    Ce sera un dîner en petit comité, mais j’ai quand même engagé un orchestre pour faire danser les plus jeunes. 

—    Et les autres ? 

—    Bah, ils pourront toujours jouer aux cartes ! 

—    Combien aurez-vous d’invités ? 

—    Nous serons une trentaine à table, pas davantage. 

—       Cela semble beaucoup pour quelqu'un qui, comme moi, a l’habitude de prendre ses repas seule ! 

Lord Linwood sourit avec indulgence. 

—    Tu n’es plus à la campagne, ma chérie. 

—    Trente personnes! répéta Flavia. Pour moi, trente inconnus - à part vous, naturellement. 

—    Mais non ! Lord Carlsby sera des nôtres, ainsi que plusieurs jeunes gens charmants. 

Mais je peux te dire qu’aucun d’entre eux n’arrive à la cheville du comte de Haugton, un homme extrêmement riche et séduisant. 

Flavia fit mine de ne pas avoir entendu. 

—    Je suis vraiment ravie d’avoir l’occasion de rencontrer le prince de Galles, déclara-telle. 

—    Il faudra que tu mettes la plus jolie des robes que ta tante Edith a choisies pour toi. Il te faudra également quelques bijoux. 



—    Des bijoux ? répéta Flavia avec stupeur. 

—    Mais oui ! Tu n’auras qu’à choisir parmi ceux de ta mère, que je garde dans le coffre-fort. Je tiens à ce que tu sois très belle... Je fais confiance à ton bon goût, car je sais que tu éviteras de porter des joyaux qui seraient trop voyants pour une débutante. 

—       Je vous remercie d’avoir songé à organiser un dîner pour moi, père. J’étais loin de penser que lors de ma première réception à Londres je verrais Son Altesse le prince de Galles ! 

—    Je tenais à ce que ton entrée dans le monde soit spectaculaire ! 

Un peu plus tard, quand la jeune fille se retrouva seule dans sa chambre, elle se dit que tout cela était bien bizarre... 

«Pourquoi mon père a-t-il invité le prince de Galles en plus de l’homme que lord Carlsby et lui veulent me faire épouser ? »

Elle ignorait encore que les deux conseillers de la reine étaient prêts à tout pour écarter le comte de Haugton du château de Windsor. Ils s’étaient dit qu’ils arriveraient à leurs fins non seulement en le mariant, mais aussi en s’arrangeant pour qu’il devienne l’intime du prince de Galles. 

Ce dernier ne connaissait pas le comte et n’avait, par conséquent, jamais eu l’occasion de l’inviter   à   Marlborough   House.   Le   calcul   de   lord   Linwood   et   de   lord   Carlsby   était   le suivant: si le prince de Galles se liait d’amitié avec le comte de Haugton, la reine - qui se méfiait des amis de son fils - prêterait tout de suite moins d’attention à ce que lui dirait le comte. 

La soif de pouvoir des deux conseillers de Sa Majesté était intense. Rien d’autre ne les intéressait et ils s’ingéniaient à repousser tous ceux qui pouvaient leur porter ombrage. D’un autre côté, ils tenaient à s’arranger pour être dans les bonnes grâces à la fois de la reine Victoria et de son fils, de manière - quoi qu’il arrive - à continuer d'être les éminences grises du pouvoir. 

—   Nous allons faire d’une pierre deux coups avec ce dîner, avait dit lord Carlsby à son ami en se frottant les mains. 

—   Je l’espère ! 

Pour être sûr que le futur roi accepte son invitation, lord Linwood avait été obligé de convier chez   lui   les   meilleurs   amis   de   Son  Altesse:   le   duc   de   Sutherland,   lord  Aylesford,   lord Carrington et lord Charles Beresford. 

Il n’avait pas manqué d’adresser un carton d’invitation à Mme Langtry, que tout le monde appelait déjà Jersey Lily. Venant de Jersey, Lily Langtry était arrivée à Londres sans un penny en poche - et avec un mari complètement dépourvu de personnalité. 

En dépit de tous ces handicaps, elle avait fait très vite son chemin dans le monde. On l’avait tout d’abord vue chez lord Radcliffe, ensuite chez lord Randolph Churchill, et enfin chez sir Alan Young. C’était ce dernier qui l’avait présentée au prince de Galles, un soir à la sortie de l’Opéra. 

Un mois plus tard, Jersey Lily, devenue la maîtresse officielle du prince, était de toutes les réceptions. Si l’on voulait avoir le prince de Galles chez soi, il fallait obligatoirement inviter Mme Langtry. 

Flavia était étonnée que son père reçoive autant de gens aussi importants. Pour la première fois de sa vie, elle prenait conscience du rôle de premier plan que l’auteur de ses jours jouait à la Cour. 

«Il tient absolument à garder son poste auprès de Sa Majesté. Tout comme lord Carlsby, il est prêt à tout pour évincer ceux qui tenteraient de s’opposer à ses idées... Et moi, je ne suis qu’un pion entre leurs mains... »

Si la jeune fille était ravie de rencontrer le prince de Galles, elle était en même temps assez anxieuse. 

« Mon père et lord Carlsby semblent très déterminés. Ils sont tout à fait capables de tendre un piège au comte de Haugton afin de l’obliger à m’épouser dans les plus brefs délais. Si je ne me méfie pas, je vais me retrouver devant l’autel avant même d’avoir eu le temps de faire un tour de valse ! »

Grâce au ciel, elle avait pu surprendre à temps les desseins des deux hommes. 

«Sinon j’étais perdue! Et le comte de Haugton aussi... »

Flavia avait bien l’intention, si elle se mariait un jour, de faire un mariage d’amour. 

«Je l’ai même dit une fois à mon père... Apparemment, il ne m’a pas écoutée ! »

Avec une certaine amertume, la jeune fille pensa que l’auteur de ses jours faisait bon marché de ses sentiments. 

« Il est donc capable de me sacrifier pour défendre ses intérêts ? »

Certes,   elle   comprenait   très   bien   que   les   deux   conseillers   ne   veuillent   pas   se   trouver supplantés auprès de la souveraine par un homme beaucoup plus jeune qu’eux. 

«Où ai-je lu que les intrigues de la Cour étaient terribles? Je me rends compte que c’est l’entière vérité ! »

Flavia ne cessait de se tourner et de se retourner dans son lit. Comment le sommeil aurait-il pu venir alors qu’elle était dans un tel état de nervosité ? 



Elle se leva et alla à la fenêtre. En contemplant le square Grosvenor, elle fit une petite grimace. 

« Que ne donnerais-je pas pour me trouver transportée comme par miracle au château ! »

Si elle s’était écoutée, elle aurait couru s’y réfugier. 

«Je ne vais tout de même pas me conduire d’une manière aussi lâche ! se dit-elle, fâchée contre   elle-même.   Je   devrais   être   contente   qu’un   bienheureux   hasard   m’ait   permis d’apprendre ce que complotaient mon père et son ami... Maintenant que je sais à quoi m’attendre, je pourrai œuvrer en conséquence. »

Flavia eut soudain l’étrange impression d’être passée en quelques heures de l’enfance à l’âge adulte. 

«Une dure bataille m’attend. Une bataille que je vais devoir livrer contre mon propre père ! 

»

Elle n'ignorait pas que ce dernier était le plus obstiné des hommes. 

«Obstiné? Mais je le suis, moi aussi! Et avec l’aide de Dieu, je vaincrai. »

Le lendemain matin, Flavia était déjà réveillée quand Bertha vint ouvrir ses rideaux. 

—    Bonjour, mademoiselle Flavia. Avez-vous bien dormi ? 

—    Ma foi... oui ! 

Car en dépit de tout, la jeune fille avait passé une assez bonne nuit. Elle se sentait en paix avec elle-même - et, surtout, bien décidée à ne pas laisser son père arriver à ses fins. 

Elle trouva lord Linwood dans la salle à manger où il terminait son petit déjeuner. 

—    Bonjour, père, dit Flavia en allant l’embrasser. Vous vous êtes levé de bien bonne heure 

! 

—    J’ai rendez-vous ce matin avec le Premier ministre, M. Disraeli. 

—    Pensez-vous que j’aurai l’occasion de le rencontrer pendant mon séjour à Londres ? 

J’ai lu de nombreux articles à son sujet et je l’admire beaucoup. 

—    C’est un grand homme que Sa Majesté apprécie énormément. 

—    Serez-vous de retour à midi, père ? 

—       Il le faudra bien, car nous sommes invités chez l’un de mes amis. Puis nous irons rendre quelques visites... 

—    Je serai ravie de me promener dans Londres avec vous, père. 

—    N’oublie pas que je t'ai demandé de choisir parmi les bijoux de ta mère ceux que tu porteras demain. 

—    Quand je pense que le prince de Galles est notre invité d’honneur, je me demande si je ne rêve pas ! 

—    Tu feras également la connaissance du comte de Haugton, ce jeune homme dont je t’ai déjà parlé, je crois. Il est intelligent, cultivé, riche, séduisant... Bref, c’est la coqueluche de toutes les jeunes filles à marier ! 

—    Ah ! Il n’est donc pas encore marié ? fit Flavia d’un air innocent. 

—    Non, mais il a déjà vingt-huit ans et il ferait bien d’y songer. Sa famille le presse de fonder une famille... Il faut qu’il ait au moins un fils pour hériter du titre et des domaines ! 

—       J’espère qu’il répond aux siens que l’on se marie par amour, et pas en songeant à transmettre ses biens ! 

—    C’est pourtant très important! 

Lord Linwood soupira. 

—    L’un de mes grands regrets est de ne pas avoir eu de fils à qui léguer ce château qui est dans la famille depuis des siècles. 

La jeune fille savait que son père avait été très déçu lorsque les médecins lui avaient appris que sa femme était de santé trop délicate pour envisager une autre grossesse. 

« Il aurait bien voulu que je sois un garçon... »

—    Le château reviendra un jour à mon cousin Alfred... reprit lord Linwood. 

—    Cousin Alfred apprécie énormément cette vieille demeure. 

—    Oh, je sais qu’il l’entretiendra avec un soin jaloux! Malgré tout, j'aurais préféré que ce soit mon propre fils qui... 

Laissant sa phrase en suspens, lord Linwood soupira de nouveau. Pour éviter que son père ne se laisse envahir par de trop sombres pensées, Flavia demanda :

—    Devez-vous voir lord Carlsby aujourd’hui? 

—    Je ne le pense pas car il avait l’intention de se rendre au château de Windsor... 



Crispant les poings, il ajouta avec une violence contenue :

—    Il faut absolument qu’il reste auprès de Sa Majesté afin d’écarter les indésirables. 

La jeune fille dissimula un sourire. 

«Comme il prend tout cela à cœur! J’ai cependant peine à croire qu’un jeune homme de vingt-huit  ans   puisse   menacer   le  rôle  prépondérant   que   jouent  auprès   de  la   reine   deux hommes de l’âge de mon père et de lord Carlsby ! Je me demande si le comte sait combien ces derniers ont peur de lui. »

Lord Linwood jeta sa serviette sur la table et se leva. 

—    Je serai de retour à midi. Fais-toi belle pour aller déjeuner chez mes amis, ma chère enfant! Et n'oublie pas de te conduire avec discrétion, comme doit le faire une débutante. 

—    N’ayez crainte, père. Je me comporterai en société exactement comme ma mère l’aurait souhaité. 

—    Je l’espère. 

Après le départ de son père, la jeune fille se rendit dans la bibliothèque et ôta les livres à l’endroit exact où, la veille, elle avait entendu les deux conseillers de la reine exposer leur plan en grand détail. 

Elle constata alors qu’il y avait quelques fentes dans la cloison. 

«N’importe qui peut venir écouter les conversations que l’on tient à côté... Un jour, il faudra que je mette mon père en garde. Si quelqu’un lui voulant du mal surprenait ce qu’il dit, il pourrait avoir de graves ennuis. »

Après avoir remis soigneusement les livres en place, elle monta dans sa chambre. 

«J’ai tout mon temps pour me préparer», se dit-elle en s’asseyant dans un fauteuil avec l’un des livres qu’elle avait choisis la veille. 

Elle commença l’introduction mais n’alla pas plus loin que la première page. 

«Je me demande comment les choses se seraient passées si je m’étais trouvée dans la même situation il y a un an, c’est-à-dire à l’époque où j’aurais dû faire mon entrée dans le monde. 

J’étais alors trop jeune et trop inexpérimentée pour pouvoir faire face ! »

Aujourd’hui, elle se sentait beaucoup plus sûre d’elle - et surtout bien déterminée à ne pas se laisser manœuvrer. 

«D’autant plus qu’il s'agit de mon mariage, de mon avenir, de mon bonheur ! »

Elle savait que la plupart des débutantes, poussées par des mères ambitieuses, n’avaient pas d’autre rêve que celui d’épouser un homme riche, titré et important. 

«Je trouve cela ridicule. A quoi bon devenir duchesse si votre duc de mari ne vous prête aucune attention ? Moi, je me moque complètement de l’argent et des titres... Tout ce que je souhaite, c’est aimer et être aimée pour moi-même. Je voudrais vivre un amour comme ceux dont il est question dans les romans ou les poèmes... »

D'un air songeur, elle contempla l’un des motifs du tapis. 

«Je crains de demander l’impossible... Mais, quoi qu’il en soit, jamais je ne laisserai mon père et lord Carlsby me manipuler ! »

Elle se redressa. 

«Quant au comte de Haugton, je ne le connais pas encore mais je le déteste déjà de tout mon cœur. J’ai l’impression qu’il fait peser un gros nuage noir sur mes débuts dans le monde... »
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Flavia passa un très agréable moment chez l’ami de son père. 

Quelques   autres   personnes,   toutes   relativement   âgées,   étaient   également   invitées   à   ce déjeuner. Elles posèrent à la jeune fille tant de questions au sujet du château qu’elle n’eut aucun mal à deviner qu’elles souhaitaient pouvoir le visiter un jour. 

Elles lui parlèrent ensuite des nombreuses invitations qu’elle avait déjà reçues. 

—       Vous êtes bien jolie et vous allez certainement avoir beaucoup de succès dans les salons, mademoiselle, lui prédit un monsieur à cheveux gris. 

—    Nous verrons cela, lui répondit-elle avec un sourire. 

Quand elle s’aperçut que son père évitait soigneusement de mentionner le dîner auquel il avait convié Son Altesse le prince de Galles, elle se garda bien d’y faire allusion de son côté. 

Lord Linwood l’en félicita vivement lorsque, un peu plus tard, après avoir pris congé de leur hôte, ils se retrouvèrent seuls dans la voiture. 



—    Tu as beaucoup de tact! J’avais oublié de te dire de ne pas parler de notre royal visiteur et je redoutais qu’un mot malheureux ne t’échappe... 

—    J’ai tout de suite deviné que vous n’aviez pas convié à cette réception les personnes avec les-quelles nous déjeunions. Aussi j’ai jugé plus sage de rester discrète. 

—    Tu as bien fait ! 

En riant, lord Linwood ajouta:

—    Sais-tu que tu as toutes les qualités qu’il faut pour devenir la femme d’un diplomate ? 

—    Je ne refuserais pas d’épouser un diplomate - à condition toutefois d’être amoureuse de lui ! 

—    Hum ! fit seulement lord Linwood. 

—    Ainsi, je pourrais voyager avec mon mari et voir le monde ! 

Son père ne fit pas de commentaire. Il venait de sortir sa montre de gousset. Après l’avoir consultée, il laissa échapper une brève exclamation. 

—    Je n’ai pas vu le temps passer! Ma chère enfant, au lieu de t’emmener en visite comme je l’avais prévu, je vais être obligé de te déposer chez ta tante Edith en me rendant chez le secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères. J’ai un rendez-vous important avec lui à trois heures et je ne voudrais pas être en retard. 

—    Je comprends cela, père, fit la jeune fille d’un ton conciliant. De toute manière, je serai très contente d’embrasser tante Edith. 

—    Il y a bien longtemps que tu n’as pas eu l’occasion de la voir. 

—    C’est vrai. Quand pensez-vous être de retour ? 

Lord Linwood hésita. 

—    Je l’ignore, répondit-il enfin. Ces réunions se prolongent parfois très tard. Mais si je peux revenir avant l’heure du dîner, je n’en serai pas fâché. Cela me permettra de me reposer un peu en prévision de la soirée du lendemain, qui risque de se prolonger. 

—    Quelle chance j’ai! Quand je me dis que le prince de Galles en personne sera l’invité d’honneur de mon premier grand dîner à Londres, j’ai envie de me pincer pour être sûre de ne pas rêver ! 

—       Tu mérites bien d’être un peu gâtée, ma chère enfant. Tu as su prendre ton mal en patience... La plupart des jeunes filles de ton âge, si elles avaient été obligées de rester à la campagne au lieu de faire leur entrée dans le monde, n'auraient cessé de gémir et de se lamenter sur leur triste sort. 



—    J’étais très heureuse au château. Et je pense que vous avez eu raison d’attendre que je ne sois plus en deuil pour me faire venir à Londres. On ne peut pas danser quand on porte du noir ! 

—    Maintenant, tu peux porter toutes les couleurs que tu veux... en restant cependant dans les tonalités pastel qui sont de ton âge. 

Flavia laissa échapper un frais éclat de rire. 

—    Je me vois mal vêtue de rouge coquelicot ou de vert pomme ! 

Lord   Linwood   conduisit   sa   fille   dans   le   vaste   hôtel   particulier   du   square   Belgrave   où habitait sa sœur, la comtesse de Midstock. 

Le majordome les introduisit tout de suite au salon où se tenait la maîtresse de maison en compagnie de quelques amies. Après avoir salué celles-ci, lord Linwood déclara :

—     Ma   chère   Edith,   j’espère   que   tu   ne   m’en   voudras   pas   trop,   mais   je   ne   peux   pas m’attarder : le secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères m’attend à trois heures précises. Je te laisse Flavia... 

—    J’en suis ravie! 

—    J’enverrai une voiture la rechercher dans l’après-midi, après le thé. 

Sur ces mots, il disparut. 

La   comtesse   de   Midstock   présenta   la   jeune   fille   à   chacune   de   ses   amies   avant   de   lui annoncer :

—    Ma chère Flavia, je t’ai acheté hier quelques robes de bal de plus. 

—    Mais j’en ai déjà tant, ma tante ! 

—    J’ai vu de si jolies créations à Bond Street que je n’ai pas pu résister... Quand doit avoir lieu ton premier bal ? 

Flavia jugea plus sage de ne pas donner trop de précisions. 

—       Mon père m’a donné la liste de toutes les réceptions auxquelles je suis censée me rendre, mais j’avoue ne pas l’avoir en tête. 

—       Cela ne m'étonne pas. Après la vie si tranquille que tu menais à la campagne, ce tourbillon sans fin de fêtes et de réceptions doit t’affoler un peu. 



—    Ma tante, je dois vous remercier pour toutes les ravissantes toilettes que vous avez fait livrer à mon intention chez mon père. 

—    Cela m’amusait beaucoup de faire des achats de ce genre. J’ai souvent regretté de ne pas avoir de fille à parer pour ses débuts dans le monde... 

D’un ton léger, la comtesse ajouta:

—    Grâce à toi, je prends ma revanche ! 

—    Personne n’est jamais content! lança Flavia avec amusement. Mon père aurait voulu avoir des fils et il a eu une fille, et vous qui auriez aimé avoir une fille, vous avez eu trois fils ! 

Lady Edith éclata de rire. 

—    Bah, ainsi va la vie ! 

Après le départ de ses amies, elle prit sa nièce par la main et l’entraîna dans l’escalier. 

—    Viens vite voir tes robes neuves ! 

La jeune fille pouffa. 

—    Mais toutes mes robes sont neuves, grâce à vous, ma tante ! 

Elle   suivit   la   comtesse   de   Midstock   au   premier   étage,   dans   une   chambre   où   étaient suspendues une demi-douzaine de robes de bal blanches, ou alors d’un rose si pâle qu'elles paraissaient blanches, elles aussi. 

—    À mon avis, c’est celle-ci la plus jolie ! déclara lady Edith avec autant de fierté que si elle avait cousu elle-même ce nuage de volants en mousseline blanche dont chacun était bordé de diamanté scintillant. 

«Je mettrai cette robe demain soir, se dit la jeune fille. Et comme mon père m’a dit de choisir parmi les bijoux de ma mère, je sais déjà celui qui ira avec cette toilette : un discret petit collier de diamants... »

A voix haute, elle déclara :

—    Merci infiniment, ma chère tante. Vous avez été trop bonne de vous donner autant de mal. C’est bien grâce à vous que je peux disposer d’un trousseau complet - et à la dernière mode ! 

La comtesse de Midstock considéra sa nièce d’un air soucieux. 

—    Tu es très jolie, Flavia... Je dirai même que tu es trop jolie. 



La jeune fille lui adressa un sourire amusé. 

—    Est-ce un mal ? 

—    Dans certaines conditions, cela peut représenter un certain handicap. 

—    Expliquez-vous mieux, ma tante ! J’avoue que je ne comprends guère... 

—    Tu vas avoir des dizaines de soupirants et une quantité de demandes en mariage. 

—    Avouez que ce serait bien dommage de n’en recevoir aucune ! rétorqua Flavia en riant. 

—    Comme beaucoup de jeunes filles, tu risques de te laisser emporter sans réfléchir... et de le regretter amèrement par la suite. 

—    J’espère avoir plus de discernement que cela ! 

—    Il faut que tu sois sûre de tes sentiments avant de dire «oui». Dis-toi bien qu’il n'y a rien de pressé ! 

—    Non, certes... 

—    Ma petite Flavia, n’accepte pas la demande du premier venu, ni même du second ou du troisième. Pour prendre une décision, il faut que tu connaisses bien ton futur époux, son mode de vie, ses goûts... Tout cela est très important. 

—    Cela me semble évident ! 

—    N’oublie pas qu’une fois que tu seras mariée, ce sera pour la vie ! 

—    Et l’amour, ma tante? Vous n’en avez pas parlé. 

Lady Edith sourit. 

—    L’amour a son importance. Mais j’ai pu me rendre compte que certains mariages de raison pouvaient se révéler plus solides qu’un mariage bâti sur la passion - celle-ci n’est bien souvent qu’un feu de paille ! 

—    Je ne parle pas de passion, ma tante, mais d’amour. Le véritable amour. 

—     Tu   as   lu   trop   de   romans,   ma   chère   enfant,   fit   la   comtesse   avec   indulgence.   Et malheureusement, la vie n’est pas un roman. 

—    J’espère malgré tout rencontrer l’amour. 

—    Je te le souhaite, ma petite Flavia. Je te le souhaite de tout mon cœur ! 

La jeune fille embrassa sa tante. 



—    Vous êtes si bonne et si compréhensive ! 

—    Et surtout, n’oublie pas mon conseil: réfléchis avant de t’engager. Rien ne presse... 

Si Flavia trouvait assez surprenant que sa tante ne fasse pas partie des personnes que son père avait invitées le lendemain square Grosvenor, elle eut la sagesse de ne pas souffler un mot au sujet de ce dîner ! 

—    Comme ta pauvre mère n’est plus là pour te conseiller, reprit la comtesse de Midstock, j’estime que c’est à moi de te mettre en garde. 

—    Vous avez bien fait, ma tante, et je vous en remercie. N’ayez crainte, je ne vais pas me précipiter tête baissée dans les bras du premier chien coiffé qui me demandera en mariage. 

—  Un chien coiffé! protesta lady Edith entre deux éclats de rire. Crois-tu qu’une demoiselle comme il faut parle ainsi ? 

—    Bah! 

La comtesse paraissait de nouveau soucieuse. 

—       Il faut aussi que je te mette en garde contre un certain jeune homme que tu auras probablement l’occasion de rencontrer. 

—    De qui s’agit-il, ma tante? 

Sans paraître avoir entendu la question, lady Edith poursuivit :

—     Année   après   année,   la   plupart   des   débutantes   commettent   la   bêtise   de   tomber amoureuses de lui... sans espoir, hélas ! Il ne leur accorde même pas un regard. 

—    Qui est-ce ? insista Flavia. 

—    Il s'agit du comte de Haugton. Je suppose que tu n’as jamais entendu parler de lui ? 

—    Mais si! J’ai vu souvent son nom dans les pages mondaines des journaux. 

—    C’est vrai que tu lis les échos mondains... 

—    Je lis aussi les pages consacrées à la politique et aux affaires étrangères ! Donc, je dois me méfier du comte de Haugton ? 

—    Comme de la peste ! C’est un homme fort séduisant, fort riche - le meilleur parti du pays, en fait ! 

—    Et toutes les jeunes filles tombent amoureuses de lui ? 



—    Pas seulement les jeunes filles ! lança lady Edith avec ironie. 

—    Comment cela ? 

—    Les femmes mariées peu farouches... 

La comtesse de Midstock s’interrompit brusquement. 

—    Mais qu'est-ce que je raconte, moi? marmonna-t-elle. 

Après un silence, elle reprit :

—    Bref, tu es prévenue ! Si tu ne veux pas pleurer, évite de tomber amoureuse du beau comte de Haugton. 

—    Pourquoi me ferait-il pleurer ? 

Lady Edith chercha ses mots. 

—    Comme il a l’habitude de voir les femmes se jeter à sa tête sans la moindre vergogne, il leur porte forcément peu de considération. 

—    Comment osent-elles se conduire ainsi ? 

En guise de réponse, lady Edith se contenta de sourire d’un air sibyllin. 

—    Jamais, au grand jamais, on n’a vu le comte de Haugton s’intéresser à une débutante, reprit-elle après un silence. Il n’invite à danser que des femmes mariées. 

—    Comme c’est étrange ! 

—    J’ai eu souvent l’occasion de remarquer son manège au bal. J’ai d’ailleurs trouvé cela fort choquant ! 

—    Pourquoi? 

—    Je n’ai jamais compris comment des femmes qui ne devraient avoir d’yeux que pour celui   qu’elles   ont   épousé   peuvent   contempler   cet   homme   avec   autant   d’adoration   ! 

s’exclama lady Edith avec indignation. Leurs maris devraient être fous de rage en voyant cela ! 

Elle se redressa en soupirant. 

—    Bref, dis-toi que tu n’as aucune chance auprès du comte de Haugton. Ne perds pas ton temps comme beaucoup d’autres... 

—    C’est-à-dire? 



—    En courant après un homme qui n’a aucune intention de se marier. D’ailleurs, il me l’a dit lui-même ! 

—    Et que lui avez-vous répondu, ma tante ? 

—     Qu’un   jour   il   rencontrerait   celle   qui   lui   est   destinée,   et   qu’alors   tout   deviendrait différent. 

—    Vous a-t-il crue ? 

—    Bien sûr que non! 

—    Il doit être vraiment très séduisant pour avoir autant de succès. 

—    Il a tout pour lui ! Et dans un sens, je comprends que les débutantes lui fassent les yeux doux. Elles rêvent de régner sur son cœur... et aussi sur ses magnifiques domaines! Elles devraient savoir qu’il n’y a pas d’espoir ! 

Après un silence, lady Edith poursuivit :

—       Mais si tu es un jour invitée à visiter l’hôtel particulier des Haugton à Park Lane, n’hésite   pas   à   t’y   rendre.   Le   comte   possède   de   superbes   collections   de   tableaux   et   de porcelaines. Quant à sa bibliothèque, c’est la plus belle et la plus fournie que j’aie jamais vue de ma vie. 

—    Cela m’intéresse ! 

—    Tu peux admirer les tableaux, les meubles et les porcelaines... mais n’accorde surtout pas d’autre regard à leur propriétaire - sinon tu es perdue ! 

Flavia laissa échapper un rire contraint. 

—    Je dois dire, ma tante, que vous avez éveillé ma curiosité. 

—    Je t’ai mise en garde, ce qui est tout à fait différent. 

—    J’espère quand même faire un jour la connaissance du comte. Mais n'ayez crainte, il n’y a aucun risque pour que je me laisse impressionner par sa prestance ! 

—    De toute manière, comme je te l’ai déjà dit, cela ne te mènerait à rien. Le comte de Haugton est beaucoup trop intelligent pour se laisser prendre aux pièges tendus par les mères de jeunes filles à marier. 

Flavia hocha la tête. 

—    Certains pièges sont parfois difficiles à déjouer... 

—    Jusqu’à présent, il a réussi à tous les éviter. C’est à croire qu’il a un sixième sens pour cela! 

—    Tant mieux pour lui ! 

—    Les débutantes l’ennuient profondément, il n’en fait pas mystère. 

Lady Edith prit les mains de sa nièce dans les siennes. 

—    Tu me promets de ne pas t’amouracher de lui ? 

La jeune fille éclata de rire. 

—    Ne vous faites pas de souci, ma tante, je ne suis pas sotte au point de perdre la tête pour un bel indifférent. 

—    J’ai peut-être eu tort d’éveiller ta curiosité à son égard. Mais il fallait bien que tu sois prévenue ! Deux jeunes filles sont déjà venues sangloter sur mon épaule. Le comte de Haugton leur avait fait un compliment parfaitement anodin... et les petites sottes avaient aussitôt pris cela pour une déclaration d’amour ! Ah, je ne voudrais pas te voir pleurer pour Vincent de Haugton ! 

—    Cela ne m’arrivera pas, assura Flavia. Vous avez bien fait de me mettre en garde, ma tante. D’autant plus que j'ignore tout des dangers de la grande ville. 

—    Ils sont nombreux ! Ton père t’a-t-il parlé des coureurs de dot? 

—    Mais non. 

—    Tu auras une très grosse dot et cela va attirer de nombreux jeunes gens désargentés. 

—    Ils demandent une femme en mariage en ne pensant qu’à mettre la main sur son argent? 

s’écria Flavia avec stupeur. 

—    Exactement. 

—    Est-ce possible ? 

—    Hélas ! De tels mariages, comme tu peux l’imaginer, tournent très vite au désastre! La pauvre jeune fille qui a le malheur d’épouser un coureur de dot se trouve vite délaissée. Car en général ces jeunes gens, tout en étant très bien de leur personne, ne sont que des joueurs et des débauchés. 

—    Quelle horreur! 

—    Ils n’ont aucune envie de mener la vie de famille! L'année dernière, j’ai été conviée à trois mariages de ce genre... Je savais, avant même que la mariée n’ait la bague au doigt, qu’une telle union était vouée à l’échec. 



—    Pourquoi n’avez-vous pas prévenu ces pauvres filles, ma tante ? 

La comtesse de Midstock soupira. 

—    Une jeune personne amoureuse devient sourde à tous les conseils. Elle voit l’homme qu’elle   aime   non   comme   il   est   en   réalité,   mais   comme   elle   voudrait   qu’il   soit. 

Malheureusement! La désillusion vient vite ! 

Elle avait prononcé cette dernière phrase d’un ton tellement solennel que Flavia eut envie de se remettre à rire. 

« Ce serait trop impoli ! Ma tante essaie de m’aider en me mettant en garde contre les trop séduisants aristocrates ou les coureurs de dot. Au lieu de me moquer, je ferais mieux de lui en savoir gré ! »

La comtesse de Midstock avait-elle lu dans ses pensées? Quoi qu’il en soit, elle déclara d'un ton sévère :

—    Tu penses que j'exagère, ma chère enfant? Eh bien, pas du tout... Je cherche seulement à t’éviter de grosses déceptions. Je voudrais tant que tu sois aussi heureuse que tes parents l’étaient autrefois! 

—    Je vous remercie de me dire tout cela, ma tante. Pour moi, Londres est une grande ville mystérieuse et un peu inquiétante. Vous savez que, depuis la mort de maman, j’ai l’habitude de vivre seule à la campagne, où je n’ai guère d’autre compagnie que celle de mes chevaux et de mes chiens. 

—    J’aurais dû aller te rendre visite de temps en temps. 

—    Cela vous aurait été difficile : vous avez tant d’obligations ici ! 

—    C'est la vérité... admit lady Edith. 

Elle embrassa sa nièce. 

—    Amuse-toi, danse, ris, mais ne prends aucun homme trop au sérieux jusqu’à ce que tu le connaisses bien. Et quand un monsieur te proposera de l’épouser, hésite longtemps avant de prononcer le « oui » qui te liera pour la vie. 

—    Vous semblez penser que je vais recevoir de nombreuses demandes en mariage. 

—       J’en suis persuadée. Attends un peu, et tu verras ! Je parie que tu seras la première surprise. 

—    Je vous remercie de tous vos conseils, ma tante, répéta la jeune fille. Grâce à vous, je ne risque pas de m'amouracher stupidement du comte de Haugton ! 

—    J’espère bien que non! Je ne voudrais pas te voir rejoindre la triste cohorte de celles qui courent après lui. Entre nous, elles n’ont guère d’amour-propre! 

—       Cela doit être fort divertissant pour lui. Dans ma naïveté, je croyais que seules les femmes étaient courtisées... 

—    Les messieurs qui ont un titre et de la fortune ont eux aussi beaucoup de succès. Or le comte de Haugton a tout pour lui ! On m’a dit que la reine elle-même était sous le charme... 

Cela, Flavia ne le savait que trop ! 

«Après tout ce que j’ai entendu dire au sujet du comte de Haugton, je m'attends à faire la connaissance d’un héros de roman, d’un dieu de l’Olympe...  bref,  d’un être tout à fait extraordinaire. Je risque d'être fort déçue quand je le verrai en chair et en os. »

La situation tenait du vaudeville. Mais la jeune fille se rendait compte que le vaudeville pouvait tourner au drame. Car le piège que son père et lord Carlsby voulaient tendre au comte de Haugton serait probablement beaucoup plus subtil et beaucoup plus élaboré que tous ceux que pouvaient inventer les mères des jeunes filles à marier. 

«Sans méfiance, le comte serait capable de se jeter droit dedans... Et j’en serais moi aussi la victime ! »

Flavia   se  promit   de   faire   très  attention  afin   de   trouver   le   moyen  de  déjouer  toutes  les manigances de son père et de lord Carlsby. 

Une fois de retour square Grosvenor, Flavia visita la maison de la cave au grenier. 

« Qu’y a-t-il de changé ? Tiens, mon père a acheté un autre piano... »

Elle vit aussi quelques tableaux dont elle ne se souvenait pas. Mais, à l’exception du salon, qui avait été refait, lord Linwood n’avait que très peu modifié la décoration de sa demeure. 

En entrant dans le bureau de son père, la jeune fille vit que le secrétaire avait préparé la liste des invités à dîner ainsi que le plan de table. 

Elle put constater - ce qu’elle savait déjà! -qu’elle serait assise à la droite du comte de Haugton. Quant à son père, il serait entouré des deux plus jolies femmes de la haute société : Mme Langtry et la duchesse de Manchester. Bien entendu, le prince de Galles était assis à côté de Jersey Lily ! 

« Et quelle est la femme qui sera placée à la gauche du comte de Haugton?» se demanda la jeune fille. 

Elle vit qu’il s'agissait d’une certaine lady Alice de Soughton, dont le mari faisait également partie de la liste des invités. 

«Je   ne   me   souviens   pas   d’avoir   remarqué   ce   nom   dans   les   colonnes   mondaines   des journaux... »



La jeune fille n’était pas dupe. 

«Lady Alice de Soughton est probablement une quinquagénaire sans le moindre attrait ! 

pensa-t-elle avec ironie. Mon père s’est bien entendu arrangé pour que le comte de Haugton s’intéresse surtout à sa voisine de droite - moi, en l’occurrence ! »

Lord Linwood et lord Carlsby étaient persuadés que Flavia allait être ravie de se trouver à côté du plus séduisant jeune homme du royaume... Et elle l'aurait certainement été, si le hasard ne lui avait pas permis de savoir où ils voulaient en venir. 

Elle étudia de nouveau le plan de table. La plupart des invités étaient des aristocrates très distingués. Lord Linwood avait eu l’adresse de ne pas mettre d’un côté les jeunes gens et de l’autre les personnes, plus âgées, mais de mêler toutes les générations. 

«Mon père est très astucieux...», pensa Flavia en gravissant l’escalier. 

Soudain, l’appréhension l’envahit. 

« Il va falloir que je fasse très attention si je veux réussir à déjouer ses plans. »

Elle sonna et sa femme de chambre arriva quelques minutes plus tard. 

—    Bertha, vous trouverez dans ce carton la toilette que je porterai demain. Voulez-vous la suspendre et la repasser si besoin est, s’il vous plaît ? 

—       Quelle jolie robe ! Mademoiselle Flavia, c’est bien simple : je n’ai jamais rien vu d’aussi ravissant! s’exclama Bertha en dépliant ce nuage de mousseline blanche ornée de diamants. 

—    Voulez-vous être assez gentille pour demander au majordome de m’apporter les bijoux de ma mère, Bertha? 

—    J’y vais tout de suite, mademoiselle Flavia. 

Barker, le majordome, arriva cinq minutes plus tard avec le vaste coffret tapissé de velours dans lequel la défunte lady Linwood gardait tous ses bijoux - à l’exception de son diadème en diamants. 

Lorsque Flavia était enfant, elle contemplait avec des yeux éblouis le contenu de ce coffret. 

Pour   elle,   il   s’agissait   d’un   trésor   digne   de   ceux   dont   il   était   question   dans   les   livres d’aventures qui lui plaisaient tant à l’époque. 

—    Voici les clés, mademoiselle Flavia, dit le majordome. 

—    Merci, Barker. 

—    Lorsque vous aurez choisi ce dont vous avez besoin, n’oubliez pas de me rendre tout cela, mademoiselle Flavia. J’en suis responsable ! 

—    N’ayez crainte, je ferai très attention. Milord aimerait que je porte quelques-uns des bijoux de ma mère demain... Mieux vaut que je les choisisse maintenant, quand j’ai tout mon temps. 

—    Quel dommage que vous soyez trop jeune pour porter le diadème de milady ! 

—    Je préfère cela ! Ma mère disait toujours que ce diadème était si lourd qu’il lui donnait la migraine. 

—       Peut-être...  Mais  milady  était bien  jolie  lorsqu'elle  s’en parait  à  l’occasion  de la cérémonie d’ouverture du Parlement. Elle avait l’air d’une reine ! 

—    Je suis sûre que ma mère n’a jamais rêvé d’être une souveraine ! Pensez à toutes les difficultés que rencontre Sa Majesté la reine Victoria en ce moment ! 

—    Il est certain que les Russes lui donnent du fil à retordre. Mais nous sommes les plus forts. 

—    Espérons-le. 

Après le départ du majordome, la jeune fille ouvrit le coffret. Très émue, elle admira ces joyaux étincelants dont chacun lui rappelait un souvenir bien précis... 

Une débutante ne devait pas porter trop de bijoux. Aussi Flavia se contenta-t-elle d’un étroit collier en perles et en diamants et d'un bracelet assorti. 

«Je me souviens que ma mère disait qu’elle mettait cette parure lorsqu’elle faisait ses débuts dans le monde. »

La jeune fille choisit également une étoile en diamants pour mettre dans ses cheveux. Puis elle demanda à Bertha d’appeler le majordome. 

Ce dernier arriva aussitôt. 

—    Vous pouvez emporter les bijoux, Barker. J'ai fait mon choix. 

—    C’est tout ce que vous prenez, mademoiselle Flavia ? s’étonna-t-il. Comme Son Altesse le prince de Galles est l’invité d’honneur de milord, j’aurais pensé que vous auriez voulu être parée comme une châsse. 

Flavia éclata de rire. 

—         Cela   paraîtrait   bien   bizarre!   N’oubliez   pas,   Barker,   que   je   suis   seulement   une débutante...   Je   n’ai   même   pas   encore   été   présentée   à   Sa   Majesté   la   reine   Victoria.   Si j’arrivais au salon couverte de bijoux, je choquerais tout le monde ! 



—    Vous ne pouvez choquer personne, mademoiselle Flavia. 

—    De toute manière, comment voulez-vous que je rivalise avec des élégantes comme la duchesse de Manchester ou Mme Langtry ? 

Barker fit une petite grimace. 

—    Cette Mme Langtry est arrivée au firmament en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Ces ascensions trop rapides ne me disent rien qui vaille, et je crains fort que celle que l’on appelle maintenant Jersey Lily ne risque de retomber encore plus vite qu’elle n’est montée... 

Il hocha la tête d’un air sentencieux avant d’ajouter :

—    Croyez-moi, la chute sera dure ! 

—       J’espère avoir l’occasion de voir Mme Langtry avant la chute que vous annoncez, Barker, fit la jeune fille avec amusement. 

—    Elle sera là demain soir. 

—    C’est vrai... 

—       Savez-vous que les gens sont capables de se battre pour la voir passer en voiture à Hyde Park ! 

Ils grimpent sur les chaises pour avoir une meilleure vue... 

—    Est-ce possible ? 

—    Mais oui ! Il y a son portrait dans de nombreuses boutiques et l’on raconte que tous les hommes sont fous d’elle - notre prince le premier. 

—    Quand je pense qu’une pareille célébrité va venir dîner ici ! 

—         M.  Wilson,   le  secrétaire   de  milord,   nous   a   recommandé   de  n’en  souffler   mot   à personne. Mais je dois dire que cela donne toujours beaucoup de travail de recevoir des membres de la famille royale. 

—    Vous devez quand même être content d’avoir l’occasion de voir de près Son Altesse ! 

—     Certes. D’un autre côté, je m’inquiète... Tout doit être parfait. S'il y a la plus petite anicroche, ce sera le drame. 

—    Ne vous affolez pas trop, Barker ! 

—    Je sais à l’avance que la maison sera entourée de policiers et de soldats. 



Avec indignation, il poursuivit :

—    Le prince est censé venir ici en secret, mais vous pensez bien que les badauds vont se poser mille questions en voyant autant de forces de police réunies dans le square Grosvenor. 

—    Vous n’êtes peut-être pas content, Barker, mais moi je suis ravie de pouvoir rencontrer Son Altesse le prince de Galles ainsi que la fameuse Mme Langtry. 

D’un ton léger, Flavia lança:

—    J’espère qu’elle est aussi jolie qu’on le dit ! 

La   jeune   fille   n’oubliait   cependant   pas   le   but   bien   précis   dans   lequel   deux   importants hommes d’Etat avaient organisé cette soirée... 

« Faut-il qu’ils tiennent à leurs prérogatives pour en arriver à de pareilles conspirations ! »

Barker lui apporta un peu plus tard un message de son père. 

 Ma chère enfant, 

 Je suis navré, mais mes obligations m’empêcheront de rentrer à temps pour dîner comme je l’espérais. 

 A demain ! 

                                                                                                                                   Ton père Flavia s'efforça de cacher sa déception. 

«Je devrais être contente qu’il puisse rester à Londres. Après tout, il pourrait être appelé au château de Windsor, et dans ce cas, je le verrais encore moins ! »

La jeune fille dîna donc seule. 

«Bah! j'y suis habituée!» se dit-elle, s’efforçant de faire contre mauvaise fortune bon cœur. 

Elle en était au dessert quand lord Linwood fit son entrée dans la salle à manger. 

—    Père ! s’écria-t-elle en se levant d’un bond. Je n’espérais plus vous voir ce soir! 

—    J’ai pu abréger une réunion. 

Lord Linwood se tourna vers le majordome, qui attendait respectueusement près de la porte. 

—    J’ai déjà dîné, Barker. Apportez-moi seulement un verre de porto et un peu de pâté, s'il vous plaît. 

—    Très bien, milord. 

Le majordome revint quelques minutes plus tard avec un foie gras entier qui paraissait tellement appétissant que Flavia y fit honneur, tout comme son père. 

—       J’avais presque fini mon dessert... mais comment résister à un aussi délicieux foie gras ? 

Lord Linwood hocha la tête d’un air approbateur. 

—    Tu as raison. Tu devrais manger davantage... Je te trouve un peu maigre. 

La jeune fille éclata de rire. 

—    Je suis mince, père! Pas maigre... 

—    Hum! Pour moi, c’est la même chose. 

Après une pause, lord Linwood demanda :

—    Et si tu me racontais ce que tu as fait de beau cet après-midi ? 

—    Tante Edith m’a montré les nouvelles toilettes qu’elle avait achetées à mon intention. 

Parmi celles-ci, j'ai choisi la robe que je porterai demain. 

—    J'espère qu’elle est jolie. 

—    Jolie? Elle est merveilleuse, père... 

—    Tant mieux! Il faut dire que ta tante a toujours eu bon goût. 

—    Et vous, père? Comment s’est passé votre après-midi ? 

—    Plutôt mal, répondit lord Linwood avec lassitude. Des soucis, des complications... 

—    Vous aviez rendez-vous avec le secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères. Je suppose que vous avez surtout parlé de la Russie et de l’Empire ottoman ? 

Lord Linwood adressa à sa fille un regard étonné. 

—    Exactement! Comment as-tu pu le deviner? 

Flavia sourit. 

—    Je lis les journaux quotidiennement, père. 



—    Il est vrai que tu as toujours suivi avec intérêt la politique et les affaires étrangères... 

Quand tu avais douze ans, tu en savais déjà à ce sujet autant et peut-être plus que beaucoup d’adultes ! 

Lord Linwood soupira. 

—    Oui, les choses vont mal du côté de Constantinople... Et je crains fort d’être obligé de me rendre demain au château de Windsor pour mettre Sa Majesté au courant. 

—    Une autre personne ne pourrait-elle pas se charger de cette tâche? N’oubliez pas que vous avez demain soir un grand dîner! Que dirait Son Altesse le prince de Galles si vous n’étiez pas là pour l'accueillir? 

—    Ne t’inquiète pas, je reviendrai à temps. 

—    Tante Edith ne semblait pas au courant de cette réception et je me suis bien gardée de la mentionner. 

—    Heureusement que tu ne manques pas de bon sens. J’avais complètement oublié de te dire de ne parler à personne de ce dîner ! 

—    Vous avez trop de préoccupations, père. 

—       Si ta tante avait appris que je recevais le prince de Galles et que je ne l’avais pas invitée, jamais elle ne me l’aurait pardonné ! 

—    Si une indiscrétion est commise, ce ne sera pas de mon fait, je vous l’assure. 

Flavia laissa échapper un rire cristallin. 

—    De toute manière, tante Edith avait d’autres soucis en tête. 

—    Lesquels? 

—    Elle m’a fait la leçon. Par exemple, elle m’a bien recommandé de ne pas accepter une demande en mariage avant d’avoir mûrement réfléchi... 

—    Mais si le prétendant te plaît, à quoi bon réfléchir ? 

La jeune fille se demanda si elle devait apprendre à son père que sa tante l’avait prévenue contre le comte de Haugton. Après un instant de réflexion, elle jugea préférable de ne rien dire. 

—    Ma tante m’a également mise en garde contre les coureurs de dot, déclara-t-elle. 

—       Sage précaution! Il faut s’en méfier comme de la peste! Mais de toute manière, je veillerai à maintenir à distance cette engeance... Tu auras beaucoup de succès dans les salons et je tiens à ce que tu épouses un jeune homme ayant toutes les qualités. Quelqu’un pouvant t’offrir encore plus que ce que je peux te proposer. 

« Le comte de Haugton, par exemple ! » pensa la jeune fille. 

A voix haute, elle déclara :

—    Vous me gâtez déjà beaucoup, père ! Sincèrement, je ne pourrais pas l’être davantage. 

Il me manque seulement quelque chose... 

—    Quoi donc, ma chère enfant? demanda lord Linwood, tout de suite alarmé. 

—    Que vous me consacriez un peu plus de temps... 

—    Je le voudrais bien ! Mais il faut que tu comprennes, Flavia, que mes responsabilités en tant que conseiller auprès de Sa Majesté passent avant tout. 

Flavia s'efforça de sourire. 

—    Je le comprends, père, fit-elle d’une toute petite voix. 
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Flavia passa une bonne partie de la journée du lendemain dans les magasins. Car si sa tante lui avait fait livrer toute une quantité de robes neuves, elle ne lui avait acheté que deux ou trois capelines. 

Quand la jeune fille s’en était étonnée, sa tante lui avait aussitôt répondu ceci : Ma petite Flavia, 

 Tu trouves surprenant que je ne t’aie pas envoyé autant de capelines que de robes. 

 Ne sais-tu pas encore que le choix d’un chapeau est une affaire très personnelle ? 

 Chaque femme a ses idées à ce sujet, toi comme les autres, certainement. 

Accompagnée par Bertha, la jeune fille alla de boutique en boutique, à la recherche de jolis couvre-chefs destinés à compléter ses nombreuses toilettes. 



Son père avait insisté à plusieurs reprises pour qu'elle achète ce qu’il y avait de mieux et de plus cher. 

—  Je tiens à ce que l’on te remarque partout où tu iras. 

«Par moments, j’ai l’impression de préparer mon entrée en scène, se dit Flavia, à la fois amusée et agacée. On se préoccupe beaucoup trop de son apparence à Londres. Je n’avais pas besoin de tout cela à la campagne ! »

Elle savait que son père souhaitait qu’elle soit très élégante pour attirer - et retenir ! - 

l’attention du comte de Haugton. 

« Si cela ne tenait qu’à moi, je mettrais de grosses lunettes cerclées d’écaille et une robe noire peu seyante pour descendre dîner ! »

Elle retint un éclat de rire en s’imaginant ainsi vêtue. 

«Et que se passerait-il alors? Tout le monde penserait que je suis folle, mon père serait furieux, plus personne ne m’enverrait d’invitations, et il ne me resterait plus qu’à retourner à la campagne - ce qui ne serait pas si mal, au fond ! »

Mais Flavia se rendait bien compte qu’elle ne pouvait pas ruiner aussi bêtement sa première saison à Londres. 

Bertha était tout à fait capable de la coiffer, mais exceptionnellement, la jeune fille avait demandé à M. Wilson, le secrétaire de son père, de faire venir le meilleur coiffeur de la ville afin d’arranger ses cheveux. Ceux-ci, d’un blond doré, étaient naturellement bouclés et elle se contentait en général de les attacher sur sa nuque à l’aide d’un ruban. 

« Lorsque je ferai la révérence à Son Altesse, il faut que je sois coiffée à la dernière mode... 

Ainsi, mon père sera fier de moi ! »

M.  Wilson   lui   avait   dit   que   jamais   lord   Linwood   ne   s’était   donné   autant   de   mal   pour organiser un dîner. 

«Le secrétaire de mon père aurait-il deviné la raison secrète de tous ces préparatifs ? s’était alors demandé la jeune fille. C’est bien possible... Dommage que je ne puisse pas lui poser la question! »

Elle s’était contentée de déclarer:

—    Je suis sûre que tout sera parfait. 

—    Je l’espère ! avait soupiré M. Wilson. Mais il est si facile d’oublier un détail anodin en apparence... Mademoiselle Flavia, sachez qu’il suffit de peu de chose pour que toute la machine se grippe ! 



—    Ce serait désolant, après le mal que vous vous êtes donné ! 

—    Vous pouvez le dire ! Songez que pour éviter tout impair, je me suis même donné la peine de soumettre la liste des invités au secrétaire de Son Altesse. 

—    Cela peut se faire ? 

—    Dans ce cas, oui, car le secrétaire de Son Altesse est mon ami. 

—    Et qu’a-t-il dit ? 

—    Que tout cela lui semblait très bien... Je m’inquiétais surtout au sujet de la duchesse de Manchester. 

—    Pourquoi donc? C’est une grande dame... et il paraît qu’elle est très jolie. 

Après avoir marqué une légère hésitation, M. Wilson avait répondu :

—       Sa Majesté la reine Victoria ne veut plus recevoir les Manchester au château de Windsor. 

—    Vraiment? 

Le secrétaire s’était éclairci la gorge d’un air gêné. 

—    Le duc et la duchesse de Manchester sont des joueurs invétérés qui risquent de grosses sommes sur les tapis verts. Sa Majesté a horreur de cela... 

Flavia était très intéressée. 

«On ne donne jamais ce genre d’information dans les journaux ! »

—    Et figurez-vous, mademoiselle Flavia, que... 

M. Wilson s'interrompit brusquement. 

—    Je ne devrais pas vous parler de tout cela, reprit-il après un silence embarrassé. 

—    Pourquoi pas? Je ne suis plus une enfant! protesta la jeune fille. 

Il n’hésita pas davantage. 

—    Eh bien, figurez-vous que lorsque la duchesse était une jeune mariée, lord Derby était follement amoureux d’elle... Elle en a profité pour lui faire signer un document précisant que si  jamais il  devenait  Premier ministre  -  ce qui  avait  peu de chances d'arriver  -,  il conseillerait à Sa Majesté de lui offrir le titre honorifique de Mistress of the Robes. 

—    Mais lord Derby est devenu Premier ministre ! 



—    Oui. Et la duchesse a aussitôt exigé qu’il accomplisse sa promesse. 

—    Oh ! Que s’est-il passé ? Sa Majesté a-t-elle eu vent de l’histoire ? 

—    Hélas oui ! Et cela l’a mise tellement en colère qu’elle a refusé d’envoyer à la duchesse de Manchester une invitation pour le mariage du prince de Galles. 

—    Voilà une vengeance bien mesquine... La duchesse a dû être très vexée. 

M. Wilson sourit. 

—    La duchesse de Manchester n’est pas une femme qui se laisse abattre facilement. Elle a un très beau nom, de splendides demeures, une grande fortune, un mari qui l’adore... et une détermination de fer. 

—    Aussi la reine n’a pas réussi à la démoraliser ? 

—    Pas du tout! La duchesse de Manchester affecte désormais d’ignorer Sa Majesté. Elle est devenue la meilleure amie du prince et de la princesse de Galles. Ceux-ci trouvent que l’on s'amuse beaucoup plus chez elle que partout ailleurs. Ils sont de toutes les réceptions au château de Kim-bolton - la propriété que les Manchester possèdent dans le Huntingdonshire 

-, et ils ne manquent pas une seule des soirées de jeu que la duchesse organise dans son hôtel particulier londonien. 

—    Cela doit être très divertissant... 

—    Certainement plus que les dîners solennels du château de Windsor ! 

—    Pourtant, mon père aime beaucoup se rendre à Windsor... 

—    C'est la vérité, mademoiselle Flavia. Milord a ses entrées auprès de Sa Majesté et nous en sommes tous très fiers. 

—    Moi aussi! assura la jeune fille. 

Elle baissa la voix. 

—    Mais j'ai entendu dire que l’ambiance était assez pesante au château de Windsor - pour ne pas dire ennuyeuse. 

—    Il est vrai que Sa Majesté est une femme très austère. 

—    Tandis que son fils, le prince de Galles, est plutôt frivole. 

—    Il est vrai que le prince adore se divertir ! 

M. Wilson soupira. 



—       Mais Son Altesse le prince de Galles n’a rien d’autre à faire, puisque Sa Majesté s’obstine à lui interdire de participer au gouvernement du pays ! 

—    Ce qui est bien dommage... 

D’un air pensif, le secrétaire murmura :

—    Une qualité que j’admire beaucoup chez la duchesse de Manchester, c’est sa fidélité envers ses amis. 

—    Vraiment? 

—     Figurez-vous,   mademoiselle   Flavia,   qu’après   s’être   querellé   avec   lord   Randolph Churchill, le prince de Galles a déclaré qu’il refuserait désormais de se rendre dans une maison où l’on recevrait ce dernier... Eh bien la duchesse lui a tenu tête en disant : « Pour moi, l'amitié passe avant le snobisme ! »

—    Elle ne manque pas de courage ! 

M. Wilson toussota. 

—    J'ai tort de vous parler aussi librement des amis de milord... 

—       Il faut bien que je sois au courant de tout cela puisque je vais les rencontrer ! Cela m’évitera peut-être de dire ce qu’il ne faut pas. 

Le secrétaire sourit. 

—    J’ai peine à vous imaginer capable d’une quelconque maladresse, mademoiselle Flavia. 

—    Qui sait ? En tout cas, je suis ravie de faire la connaissance d’une femme ayant autant de caractère que la duchesse de Manchester. 

M. Wilson hésita pendant quelques instants avant de déclarer :

—    Si je ne vous mets pas au courant, quelqu’un d’autre le fera... Sachez que le marquis de Hartington est très amoureux d’elle. 

—    Tiens, tiens... Sera-t-il là ce soir? 

—    Non, car il se trouve en ce moment à la campagne. 

—    J’aurais bien aimé le rencontrer, lui aussi. J'ai lu dans les journaux qu’il avait beaucoup de personnalité. 

—    C’est la vérité. Il a l’esprit de repartie et l’on raconte beaucoup d’histoires amusantes à son sujet... 



—    Par exemple ? 

—       Il se trouvait une fois dans un wagon de chemin de fer en compagnie d’un autre voyageur. Ce dernier lui a demandé : « Cela ne vous ennuie pas si je fume un cigare?» Le marquis a rétorqué: « Pas du tout, cher monsieur, à condition toutefois que cela ne vous ennuie pas si je tousse. »

Flavia éclata de rire. 

—    Très drôle ! 

—       Vous savez que les Américains disent souvent, lorsqu’on les présente à quelqu’un: 

«Enchanté de faire votre connaissance ! » «Ah, vous pouvez l’être ! » a riposté un jour le marquis de Hartington - qui a toujours détesté cette formule. 

La jeune fille riait toujours. 

—    Il a beaucoup d'humour ! Il faut que je raconte cette histoire à mon père. 

M. Wilson parut très mal à l’aise. 

—    Mieux vaut garder cela pour vous si vous voulez m'éviter des ennuis, mademoiselle Flavia. 

—    Pourquoi? 

—    Pour vous en avoir trop dit... J'oublie toujours que vous n'êtes qu'une débutante. 

—    Les vraies débutantes ont dix-sept ou dix-huit ans. Moi, je vais en avoir dix-neuf! 

Cette protestation eut l’avantage d’amener un sourire aux lèvres du secrétaire. 

—    Quel grand âge ! 

—    J’ai beaucoup lu et je suis au courant de tant de choses que je me vois mal m’exprimant comme une jeune personne tout juste sortie du pensionnat! 

—    Ce que vous n’êtes pas. Mademoiselle Flavia, tout le monde s’accorde à dire que vous êtes non seulement très jolie, mais aussi très intelligente et très cultivée. 

Amusée, la jeune fille esquissa une révérence. 

—    Merci pour tous ces compliments, monsieur Wilson. 

—    Ne vous moquez pas, mademoiselle Flavia! Ils sont sincères. 

—    Je le sais, répondit-elle en souriant. 



Avant de monter se préparer, Flavia alla jeter un coup d'œil aux salons, à la salle à manger et à la salle de bal. Comme il y aurait relativement peu d’invités, la surface de la piste de danse, dont le parquet brillait tel un miroir, avait été réduite par d’énormes bouquets de fleurs disposés çà et là. 

«Mon père est un organisateur-né, il pense à tout ! se dit-elle. Mais je me demande comment il va bien pouvoir s’y prendre pour que je tombe amoureuse du comte de Haugton ! »

Après un instant de réflexion, elle se dit que lord Carlsby et son père s’imaginaient peut-être que, à l’instar des autres débutantes, elle allait être immédiatement séduite ! 

En   fronçant   ses   sourcils   à   l’arc   parfait,   d’une   couleur   plus   soutenue   que   celle   de   ses cheveux, Flavia se promit d’être très vigilante. 

« Sinon je risque de me retrouver mariée à cet horrible individu avant même d’avoir eu le temps de comprendre ce qui m’arrive! Et par la suite, même s’il me trompe avec toute une ribambelle de maîtresses, jamais je ne pourrai envisager de divorcer. Mon père ne me le pardonnerait pas... Un divorce est si mal vu dans la haute société ! »

La jeune fille se rendit ensuite dans sa chambre où un bain parfumé l’attendait. Puis elle mit un peignoir et le coiffeur vint arranger ses cheveux. Ensuite, Bertha vint l’aider à s’habiller. 

—    Quelle jolie robe, mademoiselle Flavia! s’exclama-t-elle. 

—    Et comme elle vous va bien, renchérit la jeune femme de chambre qui était venue aider Bertha. 

En contemplant son reflet dans le miroir, la jeune fille dut admettre que cette ravissante toilette en mousseline ornée de diamants lui allait à merveille. 

«Je me sens cependant bien anxieuse à la perspective de l’épreuve qui m’attend ! »

Ce fut seulement lorsqu'elle mit les bijoux de sa mère que toute sa confiance en elle revint. 

Elle était prête et il ne lui restait plus qu’à descendre rejoindre son père en bas. 

Le majordome laissa échapper une exclamation admirative en la voyant descendre l’escalier. 

—    Mademoiselle Flavia, vous êtes l’image vivante de milady ! Si elle peut vous voir en ce moment, elle doit être très fière de vous ! 

—    Je l’espère ! Mon père est-il au salon, Barker? 

—    Oui, mademoiselle Flavia. Lord Carlsby se trouve avec lui. 

Il ouvrit la porte à double battant et, au grand amusement de la jeune fille, annonça d’une voix de stentor :



—    La plus jolie personne de toute la ville, milord ! Mademoiselle Flavia ! 

Les deux hommes se mirent à rire de bon cœur en entendant cette introduction inattendue. 

—    Ma foi, Barker a raison ! s’exclama lord Carlsby. 

Mais lord Linwood ne s'enthousiasma pas aussi vite. 

—    Laisse-moi te regarder, ma chère enfant... 

La jeune fille tournoya sur elle-même. 

—    Alors, père ? Quel est votre verdict ? 

Lord Linwood hocha la tête. 

—    Tu me rappelles ta mère... dit-il avec émotion. Tu es parfaite ! Absolument parfaite ! 

—    Merci, père. 

—    Vous êtes bien belle, assura lord Carlsby qui ne voulait pas être en reste. La plus belle des débutantes de l’année... 

—    Ma foi, je ne dirai pas le contraire! fit lord Linwood avec une fierté bien légitime. Ma chère enfant, il va falloir que tu trouves le moyen de démontrer ce soir à Son Altesse le prince de Galles que tu ne ressembles en rien à ces petites oies blanches timides - et souvent un peu sottes -, qui font leur entrée dans le monde. 

—    Si je n'arrive pas à l’en persuader, tant pis ! Il ne me restera plus qu'à retourner à la campagne afin de m’occuper des chevaux. 

Lord Linwood posa les mains sur les épaules de sa fille. 

—    Je ne crois pas qu’il y ait le moindre risque pour cela ! dit-il en souriant. 

Il échangea un bref regard avec lord Carlsby. Un regard très satisfait qui semblait dire : « Le comte de Haugton va être ébloui ! »

Moins de dix minutes plus tard, les premiers invités commencèrent à arriver. De jolies femmes couvertes de bijoux, des messieurs en strict habit du soir... Tout le monde paraissait avoir beaucoup d’humour et les traits d'esprit ne tardèrent pas à fuser, tandis que les rires éclataient sans retenue. 

«Je crois que je vais assister à l'une de ces réceptions amusantes qui divertissent autant le prince de Galles qu’elles déplaisent à la reine», pensa la jeune fille. 

Elle   fit   quelques   réponses   spirituelles   aux   messieurs   qui   ne   lui   ménageaient   pas   leurs compliments. Les dames s’efforcèrent de lui en faire, elles aussi - mais plutôt à contrecœur. 

«   Elles   me   considèrent   comme   une   rivale   »,   se   dit   Flavia   qui   ne   manquait   pas   de perspicacité. 

—      Il fallait quelqu’un comme vous pour animer les salons, dit à la jeune fille l’un des amis de son père. Car, entre nous, les débutantes de cette année sont toutes plus ennuyeuses les unes que les autres. 

—    Et comme elles sont vilaines! renchérit un autre. 

—    Elles n’ont absolument rien à dire d’intelligent, ajouta un troisième. 

—    Vous exagérez, Johnnie ! s’exclama une jolie rousse d'une trentaine d’années. 

—    Pas du tout... 

—       Eh bien, sachez que ces jeunes personnes que vous trouvez totalement dépourvues d’attrait seront toutes - ou presque ! - pourvues d’un époux avant la fin de l’année. 

—       Ce n’est pas mon intention, s'empressa de déclarer Flavia. Avant de me marier, j’ai envie de m’amuser... Quand j’étais à la campagne, je lisais toutes les descriptions des fêtes que l’on donnait à Londres. Maintenant que je vais pouvoir enfin y participer, j’ai bien l’intention d’en profiter! 

Quelques éclats de rire retentirent. 

—    Bravo! 

—    Bien dit ! 

Une jeune femme sourit à Flavia. 

—    Je vais donner à votre intention une fête qui sera différente de toutes les autres! Votre père pourra vous dire que je ne manque pas d’imagination quand il s’agit d’organiser des réceptions... 

—    C'est la vérité, assura lord Linwood qui avait écouté la conversation. Toutes les fêtes de Doreen sont sensationnelles ! On s’arrache ses invitations ! 

Barker ne cessait d’annoncer les nouveaux arrivants. 

—    Le comte de Haugton ! 

Flavia se figea sur place, tandis que son père se précipitait pour accueillir celui auquel il avait décidé de tendre le plus méprisable des pièges. 

Entre ses cils baissés, la jeune fille examina le nouveau venu et dut admettre qu'il était extrêmement séduisant. Grand et mince, le comte de Haugton avait un visage bien dessiné, un front haut, un nez légèrement aquilin, de pénétrants yeux gris et des cheveux sombres. Il émanait de lui une autorité naturelle à laquelle la jeune fille fut immédiatement sensible. 

«Il ne manque ni d’allure ni de prestance. Je comprends qu’il ait autant de succès ! »

Mais elle ne devait pas oublier que cet homme était en quelque sorte son ennemi. 

Quand elle s'aperçut que son père venait vers elle avec le comte, elle se tourna délibérément vers un autre invité. Devinant qu’il s'agissait d’un passionné de chevaux, elle n’hésita pas à déclarer :

—    Mon père m’a dit que vous possédiez une très belle écurie de courses. 

Elle était tombée juste ! 

—    J’ai eu la chance de remporter plusieurs prix récemment, en effet, répondit celui auquel elle venait de s’adresser. 

—    Cela doit procurer une impression extraordinaire de voir l’un de ses chevaux franchir le premier le poteau d’arrivée ! 

—    Vous avez raison. C’est une expérience inoubliable... 

—    Je veux bien le croire. 

—    Je caresse l’espoir de gagner la coupe d’or à Ascot cette année. 

—    J’espère que votre rêve se réalisera. 

—       Il faudra que vous veniez déjeuner chez moi avec votre père. Je vous montrerai les chevaux que j’ai à Londres. Ma femme et moi montons chaque matin dans Hyde Park. Je suppose que vous allez en faire autant ? 

—    Probablement. J’ai l’habitude de monter quotidiennement à la campagne. 

Tout en parlant, la jeune fille surveillait du coin de l'œil la progression de son père et du comte de Haugton. Ils ne pouvaient pas avancer très vite car ils étaient arrêtés pratiquement à chaque pas par l’un ou l’autre des invités. 

Au moment où ils arrivaient à sa hauteur, Barker annonça d’une voix qui parut rouler en mille échos à travers les salons :

—    Son Altesse royale le prince de Galles et Mme Langtry. 

Lord Linwood eut à peine le temps de présenter le comte de Haugton à sa fille avant de se précipiter pour accueillir son hôte de marque. 



Pendant que les dames faisaient la révérence au prince, la jeune fille alla rejoindre son père. 

—    Altesse, laissez-moi vous présenter ma fille Flavia, dit ce dernier. Elle vient d’arriver de la campagne et c’est en son honneur que j’ai organisé cette petite réception. 

Flavia s’abîma dans une profonde révérence. Elle ne se rendait pas compte combien elle était jolie dans sa robe blanche dont chaque point de diamants étincelait dans la lumière des lustres. 

Le prince de Galles la releva en lui prenant les deux mains. 

—    Cela me fait très plaisir de faire votre connaissance, Flavia. Votre père, qui est pourtant l’un de mes meilleurs amis, avait omis de me dire combien sa fille unique était jolie. 

Flavia esquissa une petite révérence. 

—    Merci, Altesse. 

—    Votre mère était bien belle et vous lui ressemblez. Vous avez l’air d’une fée ! 

—    Une fée venue de son pays merveilleux pour nous combler de bienfaits, nous autres pauvres mortels! ajouta Mme Langtry d'une voix mélodieuse. 

Le prince de Galles eut la bonne grâce de paraître amusé. 

—    Je suppose, Flavia, que même du fin fond de votre province vous avez entendu parler de celle qui est devenue en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire la reine de la vie sociale londonienne ? 

La jeune fille se tourna vers Mme Langtry. 

—       Oui, votre renommée est arrivée jusque dans ma campagne, madame, dit-elle en souriant. Me permettrez-vous de dire que je vous trouve infiniment plus jolie en réalité que sur les cartes postales ? 

Tout le monde éclata de rire. 

—   Voilà le  genre  de  compliment que j’aime  recevoir!  lança  Lily   Langtry   avec bonne humeur. 

—    Il y a ici une autre personne que j’aimerais présenter à Son Altesse, dit lord Linwood. 

—  Qui est-ce ? demanda le prince de Galles avec une pointe d’humeur. Je pensais connaître tout le monde ici... 

—    Il s’agit du comte de Haugton, Altesse. 

Le prince retrouva aussitôt son sourire. 



—    C’est vrai, jamais encore je n’ai eu l’occasion de le rencontrer ! 

Lord Linwood fit les présentations et le prince de Galles tendit la main au comte avec affabilité. 

—    J’ai beaucoup entendu parler de vous. 

—   Certainement pas en bien, je le crains, Altesse ! rétorqua Vincent de Haugton en prenant un air faussement contrit. 

Quelques éclats de rire se firent entendre. 

—    Moi, je n’ai entendu que des choses aimables à votre sujet, assura Mme Langtry. Tout le monde s’accorde à dire que vous êtes fort séduisant... et ma foi, je dois admettre que c’est la vérité ! 

—    Merci, madame. 

Le comte s’inclina. 

—     J'avoue cependant que cela m'ennuie que vous me considériez comme l’un de ces monuments londoniens dont l'on croit la visite obligatoire. 

Tout le monde éclata de rire. 

—    Je ferais volontiers un commentaire à ce sujet, fit l’un des invités. Mais pas en présence des dames ! 

De nouveau, il y eut des rires. Flavia surprit un éclair de satisfaction dans les prunelles de lord Carlsby. 

«   Il   est   content.   Le   prince   semble   s’amuser   et   la   soirée   s’annonce   sous   les   meilleurs auspices! »

Barker ne tarda pas à annoncer que le dîner était servi. Aussitôt, lord Linwood offrit son bras à la duchesse de Manchester et se dirigea vers la salle à manger, suivi par le prince de Galles et Mme Langtry. 

Comme   le   comte   de   Haugton   se   trouvait   à   peu   de   distance   de   Flavia,   il   aurait   dû normalement se rendre avec elle dans la salle à manger. Mais elle eut l’astuce de se glisser à côté de lord Carlsby et de lui prendre le bras d’autorité. 

—    Je ne connais que vous ici, chuchota-t-elle. Conseillez-moi... 

—    Comment cela ? 

—    Que pourrais-je trouver d’amusant à dire au prince s’il me fait l’honneur de m’adresser la parole au cours de la soirée ? 

Lord Carlsby adressa à la jeune fille un sourire indulgent. 

—       Je vous fais confiance pour cela. J’ai déjà pu remarquer que vous ne manquiez pas d’esprit d’à-propos. 

—    A quoi s’intéresse-t-il ? 

—       Entre nous, surtout aux jolies femmes... répondit lord Carlsby en pouffant. Mais je reconnais   qu’il   est   difficile   d’aborder   un   tel   sujet   en   public   -   tout   comme   en   privé, d’ailleurs ! 

Il parut soudain confus. 

—       Que  m’arrive-t-il?   marmonna-t-il.   J’ai   tendance  à  oublier   que   vous  n’êtes   qu’une débutante ! Je vous parle comme si vous étiez une femme expérimentée. 

—     Je   préfère   que   l’on   me   traite   comme   une   adulte   plutôt   que   comme   une   petite pensionnaire un peu sotte. 

—    Très bien! Alors dites-moi franchement ce que vous pensez du plus bel homme du pays 

? 

Flavia réussit à lui adresser un coup d’œil stupéfait. 

—    Le plus bel homme du pays... répéta-t-elle avec un visible étonnement. Qui est-ce ? 

—    On vous l’a déjà présenté. 

—    J’ai vu tant de monde ce soir que je me sens un peu perdue ! 

—     Vous   n’avez   pas   remarqué   le   comte   de   Haugton   ?   demanda   lord   Carlsby   avec étonnement. 

—       Oh, lui? s’exclama Flavia avec une petite grimace. Eh bien j'avoue avoir été assez désappointée. 

—    Est-ce possible? Vous ne l'avez pas trouvé extrêmement séduisant ? 

—    Non, pas spécialement. 

—    On parle très souvent de lui dans les journaux... 

—    Je me demande bien pourquoi! s’exclama Flavia. 

Elle haussa les épaules. 



—    Je suppose que les journalistes écrivent des pages et des pages au sujet de ce monsieur quand ils ne trouvent rien de plus intéressant à dire. 

Lord Carlsby en resta sans voix. De toute manière, comme ils arrivaient dans la salle à manger, il leur était difficile de poursuivre leur conversation. Après avoir escorté la jeune fille à sa place, lord Carlsby rejoignit la sienne. 

Tout le monde resta debout en attendant que le prince de Galles s’asseye. 

Flavia jeta un rapide coup d’œil au comte de Haugton. De l’autre côté de ce dernier se trouvait - comme elle l’avait deviné - une femme d’une soixantaine d’années qui avait dû être très belle. 

« Mon père et lord Carlsby se sont bien entendu arrangés pour que le comte ait envie de s'entretenir avec moi plutôt qu’avec son autre voisine ! » pensa la jeune fille. 

Et soudain, une idée lui vint... 

Elle attendit que tout le monde se fût assis. Puis, avant que les domestiques ne commencent à servir le premier plat, elle se leva. 

Les convives se tournèrent vers elle avec une visible stupeur et un grand silence se fit. 

D’une voix claire, Flavia déclara:

—       Comme c’est à mon intention que cette soirée est donnée, je voudrais tout d’abord remercier Son Altesse royale le prince de Galles de bien avoir voulu nous honorer de sa présence. C’est un grand honneur et je garderai un souvenir impérissable de la première réception à laquelle j’ai assisté à Londres ! 

Il y eut quelques murmures approbateurs. 

—       Je viens de passer un an à la campagne car j’étais en grand deuil. Je n’ai pas eu l’occasion de voir souvent mon père pendant tout ce temps... C’est la personne que j’aime le plus au monde! Il m’a beaucoup manqué, et c’est pour cela, Altesse, que je me permets de vous demander la permission de m’asseoir à côté de lui ce soir. Je n’ai pas d’autre désir que celui d’être près de lui en ce jour qui représente tant pour moi ! 

Tout le monde applaudit sans réserve. 

—    Je donne bien entendu l’autorisation à la plus jolie débutante que j’aie jamais vue de s’asseoir où elle le souhaite, déclara le prince de Galles. Mais j’aurais été très flatté si elle avait émis le désir de venir s’installer à côté de moi... 

La duchesse de Manchester, qui se trouvait placée à côté de lord Linwood, se leva à son tour. 

—    Il faut que nous fassions plaisir à cette charmante jeune fille. 



Avec un sourire, elle ajouta :

—       C’est très volontiers que j’échange ma place avec la sienne... d’autant plus que j’ai toujours eu envie de faire la connaissance du comte de Haugton. 

Les messieurs se levèrent courtoisement pendant que la duchesse de Manchester et Flavia se déplaçaient. 

—    Merci ! Merci infiniment, dit la jeune fille à la duchesse. Vous êtes très bonne et très compréhensive. 

—    Quant à vous, vous êtes non seulement la plus jolie des débutantes de la saison - et je peux même dire des saisons précédentes! -, mais vous êtes également capable de vous exprimer à merveille en public. 

—    Merci, madame, dit Flavia avec un délicieux sourire. 

Quand elle s'assit à côté de lord Linwood, ce dernier murmura :

—    Tout cela était très flatteur pour moi. 

La jeune fille savait parfaitement que son père lui en voulait d’avoir modifié le plan de table. Mais comment aurait-il pu lui faire part de son mécontentement ? 

«J’ai gagné la première manche, pensa Flavia. C’est moi qui ai pris au piège celui qui ne cesse d’en tendre... »

—    Tu as fait un petit discours fort bien tourné, certes... reprit lord Linwood. 

—    Merci, père. 

—    ... mais assez inhabituel! termina lord Linwood sans tenir compte de l’interruption. 

—    Vous m’avez appris à être franche en toutes circonstances. C’est ce que j’ai fait ce soir. 

—    J’ai vu cela, marmonna lord Linwood. 

La   cuisinière   s’était   surpassée.   Des   plats   tous   plus   délicieux   les   uns   que   les   autres   se succédèrent, tandis que la conversation allait bon train. Rires et traits spirituels ne cessaient de fuser. 

Seul lord Carlsby semblait de très méchante humeur. Il était assis en face du comte de Haugton et de la duchesse de Manchester et c’était avec dépit qu’il constatait que ceux-ci n’auraient  pas  pu  mieux  s’entendre...   Le  fait  que  le  prince  de  Galles  et  Flavia  eussent entamé une conversation animée ne suffisait pas à le rasséréner. 

Selon la coutume, les dames quittèrent la salle à manger à la fin du dîner pour laisser les messieurs fumer un cigare tout en dégustant un porto ou un cognac. 

Au moment où elle allait sortir, Flavia entendit le prince de Galles dire à son père :

—       Votre fille est aussi charmante qu’intelligente. J’ai rarement vu une jeune personne aussi cultivée. Quel dommage que votre Flavia ne soit pas un garçon qui pourrait vous accompagner à la Chambre des lords ! 

—    Quel dommage, oui... Mais je suis très fier de ma fille. 

—    Je le comprends ! Elle est bien différente des autres débutantes ! 

Lorsque les dames se retrouvèrent au salon, Flavia tint à aller de nouveau remercier la duchesse de Manchester. 

—       Vous avez été assise à côté de votre père comme vous le souhaitiez, lui dit cette dernière. Mais je ne me pardonne pas de vous avoir privée de la compagnie d’un homme irrésistible - je veux dire le comte de Haugton. 

—    Bah! 

La duchesse de Manchester éclata de rire. 

—     Vous êtes bien la première à ne pas être fascinée par lui ! Pourtant, la plus jolie débutante de la saison et l’homme le plus séduisant du monde devraient former un très beau couple... 

—    Comme je l'ai dit, je veux seulement être avec mon père et, accessoirement, profiter de la saison. Je me souviendrai toujours que vous m'avez fait une grande faveur le soir de mon entrée dans le monde. 

—    Vous n’avez pas manqué de courage ni de panache en vous levant pour vous adresser au prince de Galles. C’est le genre de démarche que j’aurais été capable de faire moi-même à votre âge. Au contraire des autres débutantes, je n’hésitais jamais à dire ce que je pensais et je ne me souciais guère de la manière dont les gens me jugeaient. 

Avec bonne humeur, la duchesse conclut :

—    J’ai continué et j’avoue ne l’avoir jamais regretté ! 

—         Je   vous   ai   beaucoup   admirée,   l’année   dernière,   quand   vous   avez   eu   le   courage d’attaquer sir Charles Dilke qui s’était permis de critiquer le comportement des Prussiens après leur défaite en France. 

—    A l’époque, tout le monde était horrifié ! fit la duchesse en riant. 

Les messieurs ne tardèrent pas à rejoindre les dames au salon. Les personnes plus âgées s'installèrent autour des tables à jouer tandis que les plus jeunes se rendaient dans la salle de bal, où l’orchestre avait entamé une valse entraînante. 

Flavia fut immédiatement très entourée. Tous les jeunes gens voulaient l’inviter à danser ! 

Ce fut seulement à minuit que, hors d’haleine, elle réussit à s’échapper. 

Au moment où elle faisait quelques pas dans le jardin en s’éventant de la main, elle fut rejointe par le comte de Haugton. 

—       Vous étiez tellement entourée que je n’ai pas encore eu le plaisir de vous inviter à danser. Acceptez-vous de m’accorder cette valse ? 

Avec anxiété, la jeune fille regarda autour d’elle. Ils étaient seuls... 

«Si mon père ou lord Carlsby pouvaient nous surprendre en ce moment, ils n'hésiteraient pas une seconde ! »

Elle recula d’un pas. 

—    Je vous en prie... laissez-moi! 

—    Mais... 

—    Ce serait trop dangereux. Ignorez-moi, c’est la meilleure chose que vous ayez à faire ! 

Le comte était tellement sidéré qu’il ne trouva rien à répondre. Aussi Flavia en profita-t-elle pour regagner la salle de bal, où elle accepta l’invitation du premier jeune homme qui s’inclina devant elle. 

Resté seul, Vincent de Haugton se demanda s’il avait bien entendu. 

«Elle m’a demandé de l’ignorer... Est-ce possible? C’est dangereux, a-t-elle dit. Pourquoi, Seigneur, serait-il dangereux de danser avec elle ? »

C’était bien la première fois qu’une femme refusait de danser avec le comte de Haugton ! 
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Tout en regagnant son domicile dans l’élégant phaéton qu’il menait lui-même, le comte de Haugton pensait à Flavia. 

Après   avoir   entendu   les   gens   répéter   combien   la   défunte   lady   Linwood   était   jolie,   il s’attendait à ce que sa fille le soit aussi. 

«Jolie? Elle est plus que cela... Elle est belle. Très belle. Merveilleusement belle ! »

Il avait accepté l'invitation donnée en l’honneur de la jeune fille pour une seule raison : le prince de Galles serait là lui aussi. Or jamais encore il n’avait eu l’occasion de rencontrer Son Altesse. 

Vincent de Haugton faisait partie de ceux qui admiraient énormément le prince et estimaient que sa mère, la reine Victoria, ne le traitait pas comme aurait dû l’être l’héritier de la couronne. 

Plusieurs fois, le comte s’était demandé s’il devait dire à la reine que beaucoup la trouvaient extrêmement injuste envers son fils aîné, un homme de grande valeur. Certes, le prince de Galles avait une certaine réputation de légèreté et aimait s'amuser... Mais était-ce un mal ? 

Après avoir longuement hésité, Vincent de Haugton avait décidé de ne pas faire part de son opinion à Sa Majesté. 

«Cela risquerait de la mettre en colère... Et au fond, ces histoires entre mère et fils ne me regardent en rien ! »

Maintenant, il était décidé à mieux connaître le prince avant de juger si Sa Majesté avait raison de l’écarter du pouvoir. 

Cela pouvait paraître bizarre qu'un homme aussi lancé dans la vie mondaine que le comte de Haugton n’ait encore jamais pu faire la connaissance du prince de Galles. Mais lorsqu'il ne se trouvait pas sur l'un de ses nombreux domaines, Vincent de Haugton passait beaucoup plus de temps au château de Windsor que dans les salons londoniens. 

Il était fasciné par toute la pompe et les cérémonies qui entouraient la souveraine. Quant à cette dernière, elle appréciait à un point tel la compagnie du jeune aristocrate qu'elle ne pouvait pratiquement plus se passer de lui. 

Le comte avait un jugement très sûr, il avait beaucoup voyagé, il parlait plusieurs langues et était   d'excellent   conseil   lorsqu'il   s’agissait   de   trouver   une   solution   à   un   problème diplomatique. 



Il n'hésitait jamais à dire en toute franchise ce qu'il pensait à la reine. Sachant qu'il n'était pas de ceux qui voulaient garder leur poste à tout prix ou à louvoyer de manière à ménager les susceptibilités, Sa Majesté l'envoyait chercher à tout instant pour le consulter. 

«Cela agace ses conseillers habituels, j’en suis conscient, se dit le comte. Et pourtant lord Linwood ne doit pas trop m’en tenir rigueur puisqu’il m’a invité chez lui ! »

Dès que le jeune Vincent de Haugton avait fait sa première apparition dans les salons, à sa sortie d’Eton, toutes les femmes s’étaient jetées à sa tête sans la moindre vergogne. Au début, il les avait négligées - quand il ne les considérait pas avec froideur. 

Puis avant de terminer ses études à Oxford et de voyager dans de nombreux pays étrangers, il   s’était   rendu   à   Paris,   poussé   par   son   père   qui   vivait   encore   à   l'époque.   L’une   des courtisanes les plus en vogue s’était mis en tête d’apprendre l’art d’aimer à celui qu'elle appelait «mon prince de glace ». 

Ses leçons avaient été vite apprises et, après cela, le jeune Vincent de Haugton avait fait honneur   à   son   professeur   en   multipliant   les   conquêtes.   Courtisanes,   danseuses,   jolies femmes mariées peu farouches rêvant d’aventure... il n’avait que l’embarras du choix. 

Après la mort de son père, il était revenu en Angleterre pour remettre en état les domaines, que le défunt comte de Haugton, gravement malade, avait laissés quelque peu à l’abandon. 

Cette tâche ne laissait que peu de temps au jeune homme pour briller dans les salons. Et pourtant, à chacune de ses apparitions, les mères des jeunes filles à marier se précipitaient vers lui. 

—    Comme une nuée de mouches! disait-il en riant. 

Il savait qu'il était le plus beau parti du pays, mais il était bien décidé à ne pas imiter de sitôt la plupart de ses amis d'Eton et d’Oxford, qui étaient déjà mariés et pères de famille. 

A la stabilité, il préférait le piquant des aventures. Malheureusement, ses liaisons ne duraient jamais longtemps. Il avait tendance à très vite se lasser de ses nouvelles conquêtes. 

—    Après quelques semaines - parfois même seulement quelques jours -, la conversation de ces jolies têtes de linotte me pèse, avait-il confié à un ami. Pourquoi une femme que j’avais trouvée spirituelle perd-elle si rapidement son attrait ? 

—    Peut-être leur demandez-vous trop, Vincent ? La maxime « sois belle et tais-toi » a du bon. 

—     Cela   ne  me  suffit   pas.   Je  rêve   de  rencontrer  celle  avec   laquelle  je  me   sentirai   en communion totale, non seulement de corps, mais aussi d’esprit. 

—    À part dans vos songes, je crains fort que vous ne trouviez jamais cet oiseau rare. 

—    Mais l’amour existe, quand même ! 



—       Je n’en suis pas si sûr. Je me suis souvent demandé s’il ne s’agissait pas d’une invention des poètes et des romanciers. 

—    Vous n’êtes qu’un cynique, William. 

—    Pas du tout. Je suis lucide, tout simplement. Et laissez-moi vous dire, en toute amitié, que si vous espérez découvrir la femme de votre vie, votre moitié d’orange, celle qui vous est destinée de toute éternité... vous risquez d’être fort déçu. 

—    Je continue malgré tout d’espérer. 

Et en attendant un signe du destin, le comte de Haugton multipliait les aventures. Cela ne lui était pas difficile : les femmes ne demandaient qu’à tomber dans les bras de cet homme follement séduisant. 

Dans un salon, il lui suffisait d’échanger un regard avec une beauté entourée d’une petite cour de messieurs empressés pour savoir qu’il n’avait qu’à lever le petit doigt pour que cette superbe créature soit à lui. 

—    Les femmes ne vous laissent même pas le temps de les désirer, avait-il dit à son ami William. Une moue, une œillade, et elles sont tout de suite prêtes à vous appartenir... 

—    Parce que vous êtes vous, Vincent! Croyez-moi, la plupart d’entre nous n’ont pas la chance de voir les femmes se jeter à leurs pieds! Moi, par exemple, je vous avouerai que je dois attendre bien longtemps avant que la dame sur laquelle j’ai jeté mon dévolu accepte de baisser les yeux sur moi. 

Le comte de Haugton avait éclaté de rire. 

—    Moralité, personne n’est content ! 

—    Vous ne devriez pas vous plaindre. Beaucoup d’entre nous donneraient tout ce qu’ils possèdent pour être à votre place. 

Et voilà que, pour la première fois de sa vie, le comte de Haugton se trouvait repoussé par une femme ! 

«Une débutante, en plus de cela! Elle a eu le front de me conseiller de l’ignorer! C’est invraisemblable... »

Quand il avait fait son entrée dans les salons de l’hôtel particulier de lord Linwood, Vincent avait été immédiatement frappé par la beauté de Flavia. 

«Elle ne ressemble pas aux autres femmes. Elle a un je ne sais quoi, comme diraient les Français... »

En découvrant qu’il serait assis à table à côté de la jeune fille, il s’était dit qu’il avait bien de la chance. 



Il s’était aussitôt efforcé de tempérer son enthousiasme. 

«Elle est si jeune qu’elle ne doit pas avoir grand-chose à dire ! » avait-il pensé. 

A sa grande surprise, Flavia s’était levée, et sans montrer la moindre timidité s’était adressée au prince de Galles pour lui demander la permission de changer de place afin de pouvoir être à côté de son père. 

Le comte avait trouvé la démarche de la jeune fille à la fois courageuse et originale. 

«Je   ne   perds   probablement   pas   au   change   en   devenant   le   voisin   de   la   duchesse   de Manchester, s’était-il dit. Car non seulement cette dernière est très jolie, mais de plus, elle ne manque pas de personnalité et a beaucoup de conversation ! »

Ensuite, il avait poliment invité la jeune fille à danser, persuadé qu'elle allait immédiatement le suivre dans la salle de bal... Et au lieu de cela, elle avait paru terrifiée ! 

Tout en regagnant son hôtel particulier, le comte avait l’impression d’entendre à l’infini Flavia Linwood le supplier. 

 Ce serait trop dangereux. Ignorez-moi, c’est la meilleure chose que vous ayez à faire! 

Ces mots ne cessaient de le hanter. 

«   Que   signifie   ceci   ?   se   demanda-t-il   pour   la   dixième   fois   peut-être.   Parlait-elle sérieusement? A-t-elle voulu se rendre intéressante? Ou bien est-elle un peu folle ? »

Un peu plus tard, en se mettant au lit, il crut encore entendre la jeune fille. 

 Je vous en prie... laissez-moi ! 

«Tout cela est fort mystérieux, mais j’ai toujours aimé résoudre les énigmes, et je suis bien décidé à découvrir pourquoi elle m’a parlé ainsi. »

Il avait beau chercher, il ne trouvait aucune explication. 

«Cela ne peut pas avoir de lien avec son père. Lorsqu’il m'est arrivé de voir lord Linwood au château de Windsor, il a toujours fait preuve de la plus grande amabilité envers moi - tout comme son ami lord Carlsby, d'ailleurs ! »

Il se souvint soudain qu'à l’époque où il avait commencé à rendre régulièrement visite à la reine, un homme d’État assez âgé, l’un des meilleurs amis de son père, lui avait dit en confidence :

—  Mon cher Vincent, je constate que vous avez pris un certain poids à la Cour. Sa Majesté vous apprécie beaucoup. 



—    J’ai en effet l'honneur d’être fréquemment reçu par la reine. 

—     Et   je   vous   en   félicite   !   Veillez   cependant   à   ne   pas   empiéter   sur   le   territoire   des conseillers en titre : lord Linwood et lord Carlsby. 

—    Il n’est pas dans mes intentions de toucher aux privilèges de qui que ce soit. 

Le comte avait complètement oublié cette conversation qui lui revenait maintenant à la mémoire. Il avait été étonné quand lord Linwood l'avait invité à la réception qu’il donnait pour fêter l’arrivée de sa fille unique à Londres. 

—    Le prince de Galles sera l’invité d’honneur, avait précisé lord Linwood. 

«S’il avait organisé un grand bal auquel étaient conviés tout le ban et l’arrière-ban de la société,   j’aurais  trouvé  normal  de  recevoir  un  carton  d’invitation.   Mais  je  trouve  assez bizarre d’être prié à dîner chez quelqu’un qui ne m’a encore jamais ouvert ses portes. »

Après avoir réfléchi, il en était arrivé à cette conclusion :

« Peut-être lord Linwood se sent-il obligé de m’entourer de prévenances depuis que je suis devenu persona grata auprès de la reine Victoria ? »

Grâce au père de Flavia, Vincent de Haugton avait pu enfin faire la connaissance du prince de   Galles.  A  la   fin   du   dîner,   quand   les   dames   étaient   allées   au   salon   pour   laisser   les messieurs fumer un cigare, lord Linwood avait même fait signe au comte de venir s’asseoir à côté de Son Altesse. 

Vincent ne manquait pas d’esprit. Il sut raconter quelques histoires spirituelles qui firent rire le prince de Galles de bon cœur. 

—  Il faut absolument que vous veniez me voir à Marlborough House, lui avait dit le prince. 

Vos récits amuseront beaucoup mes amis. 

—    Je serais très honoré d’être invité à Marlborough House, Altesse. 

—       Je   suis   en   train   de   changer   la   décoration   de   quelques   pièces.   Pas   grand-chose, cependant, en comparaison des importants travaux que vous avez entrepris au château de Haugton ! 

—    Votre Altesse est au courant de tout ! Je viens en effet de terminer la réfection de la galerie de tableaux pour pouvoir y accrocher en bonne place les toiles que j’ai récemment achetées à Rome et à Florence. 

—    Il paraît que vous avez une très belle collection d’œuvres d’art. 

—     Mes   ancêtres   se   sont   toujours   intéressés   à   la   peinture.   C’est   bien   grâce   à   leur discernement que je peux me vanter de posséder aujourd’hui une pareille collection. 



—    Que vous continuez à enrichir, apparemment ! 

—    Je tiens naturellement à apporter ma petite pierre à l’édifice. 

Vincent avait trop de tact pour se montrer trop envahissant. Ce ne fut pas sans avoir marqué une légère hésitation qu’il ajouta:

—   Si Votre Altesse souhaite un jour voir mes collections, je serai très honoré de la recevoir au château de Haugton. 

—      Volontiers ! J’aimerais voir le berceau de votre famille et Mme Langtry serait ravie d’aller là-bas, elle aussi... Haugton, il faut que vous contactiez mon secrétaire pour choisir une date et organiser tout cela ! 

—    Je n’y manquerai pas, Altesse. 

Les messieurs avaient ensuite rejoint les dames autour des tables à jouer ou dans la salle de bal. 

Bien entendu, le prince de Galles et Mme Langtry ouvrirent le bal. Puis Vincent de Haugton s'inclina devant la duchesse de Manchester, qui avait été sa voisine pendant le repas. 

—    M’accorderez-vous cette valse ? 

—    Avec plaisir. 

La duchesse était une excellente danseuse. Tout en tournoyant au rythme de la musique, elle demanda à son cavalier :

—    Que pensez-vous de la fille de notre hôte ? Je la trouve exceptionnellement jolie ! 

—    En général, les jeunes filles me laissent froid. Elles n’ont rien à dire et se contentent de pouffer bêtement sans oser vous regarder en face... Mais j’avoue avoir été impressionné par le petit discours de Mlle Linwood. Elle ne l'avait pas préparé, j’en suis sûr ! 

—    Je ne le pense pas. 

—    J'ai cependant préféré être assis à côté de vous. Nous avons eu la plus intéressante des conversations ! 

—    Nous n'avons fait que parler politique ! s'exclama la duchesse. 

—    Et c'était passionnant d'échanger nos points de vue. 

—    Je parie que vous n'auriez pas eu ce genre de conversation avec la fille de notre hôte ! 

—    Probablement pas. Je doute qu'elle ait la moindre connaissance des affaires intérieures. 

Pour ne pas parler des affaires étrangères ! 



—    Il ne faut pas trop demander aux débutantes ! 

Le comte était ensuite allé miser quelques pièces d’or sur les tables de jeu, et comme la chance n’était pas de son côté ce soir-là, il était retourné dans la salle de bal. 

«Seigneur! Je manque à tous mes devoirs: je n’ai pas encore fait danser la fille de lord Linwood ! » avait-il soudain pensé. 

Il avait aperçu la jeune fille dans le jardin et l’avait rejointe. Il s’attendait à ce qu’elle lui adresse un coup d’œil plein de reproche pour avoir tant tardé à l’inviter. 

Et au lieu de cela... 

 Je vous en prie, laissez-moi ! Ignorez-moi, c’est la meilleure chose que vous ayez à faire! 

« Si je n’avais pas entendu cela de mes propres oreilles, je me dirais que je deviens fou ! »

Le lendemain, tout en prenant son petit déjeuner, le comte de Haugton pensait toujours à Flavia. 

«Il faut que je découvre l’explication de son étrange comportement ! »

Il   jeta   un   regard   indifférent   au   courrier   qui   l’attendait   dans   la   bibliothèque.   Comme d'habitude, son secrétaire avait déjà trié les lettres: il avait gardé les factures et laissé deux piles bien nettes sur le bureau. 

D’un   côté   le   comte   trouva   des   enveloppes   parfumées   dont   la   suscription   avait   été visiblement rédigée par une femme, et de l’autre des invitations -dont une pour un déjeuner à Marlborough House ! 

« Son Altesse n’a pas perdu de temps ! » se dit Vincent de Haugton avec satisfaction. 

Sachant à l’avance ce qu’elles contenaient, il écarta les lettres parfumées. Certaines venaient d’anciennes maîtresses qui espéraient renouer après la rupture, d’autres de femmes l’invitant à dîner ou à prendre le thé... et il ne savait que trop où cela le mènerait ! 

« Pourquoi dois-je ignorer Flavia Linwood ? » se demanda-t-il une fois de plus. 

Bien   décidé   à   résoudre   cette   énigme,   il   s’assit   à   son   bureau   et   écrivit   une   lettre   de remerciements. Puis il commanda sa voiture pour trois heures de l'après-midi. 

—    Bien, milord, dit le majordome. 

—    Faites également acheter un bouquet d’orchidées. 

—    De quelle couleur, milord? 



—    Si vous en trouviez des blanches ou des roses - d’un rose très pâle -, ce serait parfait. 

—    Très bien, milord. 

Le cheval qu’il avait décidé de monter ce matin-là - un superbe anglo-arabe noir - l’attendait déjà devant le perron. 

«Personne à Londres ne possède un aussi beau cheval, se dit-il avec satisfaction», tout en se mettant en selle. 

Il partit au petit trot à travers Hyde Park. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages et les cavaliers étaient nombreux par ce beau temps. 

Vincent aperçut soudain lord Linwood et sa fille qui venaient en sens inverse. 

«Elle monte à merveille, pensa-t-il. Dieu, quelle excellente cavalière ! Et comme elle est jolie... Honnêtement, je ne sais pas si je la préfère en amazone ou en robe du soir ! »

Le comte attendit que lord Linwood et sa fille soient arrivés tout près de lui pour ôter son chapeau. 

Après les avoir salués, il dit à lord Linwood :

—    Je viens tout juste de vous écrire pour vous remercier de cette agréable soirée. C’était vraiment très réussi ! 

—    Je suis heureux que vous ayez passé un bon moment. Le prince de Galles m'a appris que vous l’aviez invité au château de Haugton... 

—    La date n’est pas encore fixée. Mais quand j’ai dit au prince que j’avais récemment acheté quelques tableaux à Rome et à Florence, il a paru très intéressé. Il savait déjà que je possédais de belles collections et m’a fait comprendre qu’il souhaitait les voir. 

Vincent adressa un petit sourire à Flavia, qui écoutait silencieusement, avant de se tourner vers lord Linwood. 

—    J'espère que lorsque Son Altesse viendra à Haugton, vous me ferez l’honneur de venir, vous aussi, avec votre charmante fille. 

—    Très volontiers, assura lord Linwood. 

—    Je vais m’arranger pour organiser cela dans les plus brefs délais. 

Le comte vit que Flavia le fixait en fronçant ses sourcils à l’arc parfait. 

«Pourquoi insistez-vous? Je ne me suis donc pas suffisamment expliquée hier ? » semblait-elle lui dire. 



Lord Linwood s’exclama. 

—    Oh ! Voici lady Brentford ! Il faut absolument que je lui parle... 

Laissant sa fille en compagnie du comte de Haugton, il se dirigea vers une calèche qui passait tout près de là. 

Flavia n’était pas dupe : elle connaissait les desseins de son père. 

« Il n’a pas perdu une seconde dès qu’il a eu l’occasion de me laisser seule avec le comte ! »

Ce dernier s’empressa de se rapprocher d’elle. 

—    Il faut que je vous voie, lui dit-il à mi-voix. Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez dit hier que... 

—    Laissez-moi, coupa Flavia. Faites comme si je n’existais pas. Et, surtout, ne venez pas me rendre visite ! 

À ce moment-là, un homme qui montait une jument peu commode qui ne cessait de ruer en tous sens arriva près d'eux. Par prudence, il maintint sa monture à distance. 

—    Quelle bonne soirée nous avons passé hier, mademoiselle Linwood ! cria-t-il. J’espère que vous me garderez une danse chez les Beaufort après-demain soir ! Vous y êtes sûrement invitée ! 

Flavia lui sourit. 

—    Oui, en effet. 

—    Alors promettez-moi la première danse... et beaucoup d’autres après ! 

La jeune fille éclata de rire. 

—    N’en demandez pas trop ! Je viens à peine d’arriver à Londres et je veux danser avec tout le monde ! 

—    Avec moi aussi ? 

—    Peut-être... 

—   Comme   vous   êtes   méchante   !   Promettez-moi   une   danse,   je   vous   en   supplie, mademoiselle Linwood! 

—    Mais si vous arrivez en retard et que mon carnet de bal est déjà plein... que pourrai-je faire ? 



—       Cela ne risque pas de se produire car je m'arrangerai pour être le premier chez les Beaufort! 

Flavia se remit à rire avant de mettre son cheval au galop pour rejoindre son père. 

«Dois-je la suivre?» se demanda le comte. 

Après un instant d’hésitation, il décida qu’il valait mieux ne pas insister! 

«Après ce qu’elle m’a dit, elle serait furieuse si je m’attachais à ses pas. Mais je suis plus que jamais décidé à tirer cette histoire au clair ! »

Lord Linwood parut surpris de voir sa fille. 

—       Pourquoi n’es-tu pas restée avec le comte de Haugton? J’aurais pensé que tu aurais aimé t’entretenir avec lui. 

—    Nous avons eu à peine le temps d’échanger deux mots ! 

—    Pourquoi donc ? 

—    Tout simplement parce que Robert de Brown-stake, un jeune homme qui n’a cessé hier de me poursuivre de ses assiduités, est arrivé sur une jument qu’il maîtrisait très mal. Il voulait que je ne danse qu’avec lui chez les Beaufort! J’ai préféré m’enfuir ! 

—    J’espère que tu n’as pas été désagréable avec le comte de Haugton. 

—    Père, quelle idée ! 

—    Il va organiser une grande réception en l’honneur du prince de Galles au château de Haugton. Et j’aimerais être invité là-bas le jour où Son Altesse s’y rendra. 

Flavia ne répondit pas. Tout en prenant le chemin du retour, lord Linwood déclara :

—     Le   comte   de   Haugton   est   un   homme   que   j’apprécie   beaucoup.   La   duchesse   de Manchester l’a trouvé intelligent, cultivé et plein d’esprit. 

De nouveau, la jeune fille demeura silencieuse. 

—    Elle n’avait que des choses flatteuses à dire à son sujet, ajouta lord Linwood. 

Cette fois, Flavia comprit qu’elle devait faire un commentaire quelconque. 

—    Ce dîner a été très réussi et je crois que tous vos invités étaient contents... Si contents que vous allez vous sentir obligé d’organiser une autre réception ! 

—    J’en ai bien l’intention ! La difficulté sera de trouver une soirée libre! C'est que nous sommes inondés d’invitations... 



—    D’autres sont encore arrivées ce matin. J’ai vu une énorme pile d’enveloppes sur le plateau d’argent du hall. 

En riant, la jeune fille enchaîna:

—    Il s'agissait peut-être seulement des factures de couturiers ou de modistes ! 

—    N’hésite pas à acheter ce qui te plaît à Bond Street. Je réglerai tes dépenses rubis sur l’ongle! 

—    Merci, père. 

—    Tu as eu beaucoup de succès hier. 

Lord Linwood ralentit le pas de son cheval. 

—    Ma chère enfant, c’était très gentil de ta part de vouloir t’asseoir à côté de moi... 

—    J’espère que cela vous a fait plaisir. 

—    Bien sûr, bien sûr... 

En choisissant ses mots, lord Linwood poursuivit :

—    Mais vois-tu, je m’étais arrangé pour que tu sois à côté du comte de Haugton et que tu puisses ainsi faire sa connaissance. 

—    Je ne le souhaite pas particulièrement. 

—    Pourquoi donc ? 

—    Tante Edith m’a dit qu’il ne s'intéressait pas aux débutantes, leur préférant de loin la compagnie des femmes mariées. 

Lord Linwood se raidit. 

—    Quelle bêtise ! Ta tante exagère toujours et tu as bien tort de l’écouter ! 

—    Le comte de Haugton n’est qu’un don Juan qui multiplie les aventures. 

—    Une demoiselle bien élevée ne devrait jamais parler comme cela ! 

—    Père, vous m’avez toujours encouragée à dire ce que je pensais. 

—    Il y a des limites, grommela lord Linwood. 

—    Le comte de Haugton est assez séduisant, admit la jeune fille en faisant la moue. 



—    N’est-ce pas? 

—    Mais pas plus que la plupart des autres jeunes gens ! Aussi je ne vois pas pourquoi je ferais des efforts spécialement pour lui, alors qu'il ne me plaît guère. 

Stupéfait, lord Linwood ne trouva sur le moment rien à répondre. Puis il pinça les lèvres et eut la sagesse de changer de sujet de conversation. 

Lord Linwood reçut dans le courant de l’après-midi de nombreuses lettres de remerciements 

-dont une du comte de Haugton. Et des livreurs apportèrent à Flavia plusieurs bouquets. Une carte du comte accompagnait le plus joli : une merveilleuse composition d’orchidées à peine rosées. 

«Il   s’est   senti   obligé   de   m’envoyer   des   fleurs...   soit!   Mais   j’espère   qu’il   a   maintenant compris que je ne souhaite pas le voir et qu’il va s'arrêter là! »

Assise   dans   la   bibliothèque,   la   jeune   fille   lisait   avec   beaucoup   d’intérêt   un   ouvrage historique consacré à Charles II. Quant à lord Linwood, il était allé voir le Premier ministre mais avait promis de revenir à temps pour le thé. 

—    Cela te laissera le temps de faire quelques achats à Bond Street, ma chère enfant, avait-il dit avant de partir. 

Flavia avait éclaté de rire. 

—    Encore des achats? Mais j’ai maintenant assez de robes pour plusieurs années. 

—    Une jolie femme n’a jamais assez de toilettes. 

La jeune fille commençait un nouveau chapitre de son livre quand le majordome fit son entrée dans la bibliothèque. 

—         Un   messager   vient   d’apporter   ceci   pour   vous,   mademoiselle   Flavia.   Il   attend   la réponse. 

—    Merci, Barker, dit la jeune fille en s’emparant de l’enveloppe en épais vélin blanc qui était posée sur un plateau d'argent. 

«Encore des remerciements, je suppose», se dit-elle en la décachetant. 

En dépliant le feuillet de vélin, elle s’étonna de n’y voir aucun nom gravé en en-tête. 

 Je tiens à ce que vous me donniez une explication pour ce que vous m'avez dit hier soir et de nouveau ce matin. Je suis prêt à vous rencontrer en toute discrétion à l’endroit et à l’heure que vous déciderez. 



Ces quelques lignes rédigées d’une belle écriture ferme ne comportaient pas non plus de signature, mais Flavia devina sans peine quel en était l’auteur ! 

—   Je vais répondre à cela dans le bureau de mon père, dit-elle au majordome. J’y trouverai certainement tout ce qu’il faut pour écrire... 

—    Bien entendu, mademoiselle Flavia. 

La jeune fille n’hésitait plus. 

« Le moment est venu de parler franchement au comte. C’est préférable, je crois... Sinon nous risquons de nous retrouver tous les deux pris à un piège machiavélique tendu par mon père et lord Carlsby. Autant nous allier ! Car en réunissant nos efforts, nous réussirons plus aisément à déjouer leurs vilaines manigances. Un homme prévenu en vaut deux, comme disait ma Nanny... »

Elle alla s’asseoir dans le bureau de son père, et à l’instar du comte de Haugton, choisit une feuille de vélin complètement blanche. Elle trempa une plume dans l’encrier d’or et traça ces quelques mots :

 Soyez dans la galerie de la chapelle Grosvenor demain matin à onze heures précises. J’y arriverai à onze heures et quart. 

Pas   plus   que   le   comte   elle   ne   signa   ce   bref   message   qu’elle   glissa   ensuite   dans   une enveloppe qui ne comportait ni le nom, ni même les initiales de son père. Après l’avoir cachetée, elle sonna. 

—   Voulez-vous avoir la gentillesse de porter ceci au messager qui attend ma réponse, Barker? 

—    Tout de suite, mademoiselle Flavia. 

—    Merci. 

—       En tout cas, je peux vous dire que ce n’est pas un homme très poli ! bougonna le majordome. Quand je lui ai demandé qui l’envoyait, savez-vous ce qu’il a riposté? 

—    Je n’en ai aucune idée. 

—    Il m’a répondu d’un ton insolent de m’occuper de mes oignons! s’exclama Barker avec indignation. 

Flavia devinait que le messager du comte devait avoir des instructions, pour que nul ne sache qui lui avait écrit. 

« Cela ne l’empêchait pas de se montrer un peu plus aimable ! » pensa-t-elle. 



—    Me dire, à moi, de m’occuper de mes oignons ! répéta le majordome, qui n’avait pas l’habitude que l’on s’adresse à lui sur ce ton. 

La jeune fille fit mine d’être choquée - alors qu’elle avait surtout envie de rire. 

—    Le malotru ! 

—    N’est-ce pas, mademoiselle Flavia? 

—    Allez vite lui porter ceci. Je doute qu’après cela vous ayez l’occasion de le revoir... 

Jugeant plus prudent de donner une explication, elle déclara :

—   Figurez-vous qu’il a été envoyé par un monsieur marié qui me demande de le rencontrer en secret! Je lui ai répondu que s'il m’importunait une seconde fois, je mettrais mon père au courant. 

Barker hocha la tête. 

—    Vous avez très bien fait, mademoiselle Flavia. 

—       Il n’est pas nécessaire de parler de cela à mon père maintenant : cela l’inquiéterait inutilement. 

—    Vous avez raison, mademoiselle Flavia. Ce n’est pas la peine d’ennuyer milord avec des histoires comme celle-là. Bien sûr, si ce monsieur se manifestait de nouveau, il faudrait prendre des mesures ! 

—       Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Espérons que l’incident est clos et qu’il le restera. Je compte sur votre discrétion, Barker. 

—    Vous pouvez en être assurée, mademoiselle Flavia, dit le majordome en emportant la lettre que venait de lui remettre la jeune fille. 

Restée seule, Flavia se dit qu’il ne lui restait plus qu’à s'arranger pour se rendre seule à la chapelle. 

Elle y était souvent allée étant enfant avec sa mère. Au lieu de s’asseoir à côté de lady Linwood sur le banc réservé à leur famille, elle préférait s’installer dans la galerie. 

—    Pourquoi veux-tu toujours être là-haut? lui avait une fois demandé sa mère. 

—       J’ai lu que dans certaines religions on construit des lieux de prières en hauteur, de manière à se rapprocher de Dieu. 

—    Et tu penses qu’en montant dans la galerie, tu te trouves plus près de Lui ? 



—    Oh, oui! 

Lady Linwood avait souri avec indulgence. 

—    Je crois plutôt que tu as trouvé une bonne excuse pour observer les gens qui sont en bas. 

Flavia retourna dans la bibliothèque et se mit à marcher de long en large. 

« Pourvu qu’il n'y ait pas d’office demain à onze heures ! Et comment vais-je m'arranger pour sortir d’ici sans être accompagnée par une femme de chambre ! Celles-ci sont très curieuses ! Comment faire ? »

Elle battit des mains. 

—    J'ai une idée ! 

Le lendemain matin, lord Linwood partit de très bonne heure pour le château de Windsor, après avoir promis à sa fille de revenir en fin d'après-midi pour l'accompagner au bal. 

« Je préfère que mon père ne soit pas là aujourd’hui, se dit Flavia. Ainsi, je serai beaucoup plus libre de mes mouvements. »

Elle alla trouver la femme de charge, et lui dit qu’elle avait l’intention de faire quelques achats sans importance à South Audley Street. 

—    Comme vous le savez, madame Shepherd, cette rue se trouve à côté d’ici ! ajouta-t-elle. 

—     Oui, à deux pas de la chapelle Grosvenor. Vous n'aurez donc pas besoin de voiture, mademoiselle Flavia ? 

—    Pas pour aller si près, vous pensez ! 

—    Avez-vous dit à Bertha qu'elle allait devoir vous accompagner? 

—    Non, pour la bonne raison que j’ai l’intention d’emmener Molly avec moi. 

Molly, une femme de chambre de près de soixante-dix ans, avait été au service de la grand-mère de Flavia avant de passer à celui de la mère de la jeune fille. Elle avait pris ses habitudes chez lord Linwood et refusait de quitter l’hôtel particulier où elle avait une jolie chambre au deuxième étage. 

—       Où voulez-vous que j’aille ? rétorquait-elle invariablement quand on lui demandait pourquoi elle ne prenait pas sa retraite. Je n’ai pas de famille et je me trouve si bien ici ! Je suis logée, nourrie, je peux aller faire un tour dans le square quand j’en ai envie... et je suis encore capable de rendre de petits services. 

Mme Shepherd ne cacha pas sa stupeur. 



—    Molly ? Mais la pauvre est maintenant à moitié aveugle ! Elle se fatigue très vite et ne peut plus faire trois pas sans avoir envie de s’asseoir ! 

—       Peut-être... Mais Molly a été avec nous depuis très longtemps. Je ne voudrais pas qu’elle pense que je l'ignore parce qu’elle est devenue vieille - ce qui vous arrivera un jour, madame Shepherd, tout comme à moi. 

—    Je le sais bien, mademoiselle Flavia... 

Après un silence, la femme de charge avait déclaré :

—       Vous faites comme vous voulez, bien entendu, mademoiselle Flavia. Mais si, par la faute de Molly, vous ne pouvez pas aller aussi vite que vous l'auriez souhaité, ne venez pas vous plaindre ! 

—       N’ayez crainte, madame Shepherd, cela ne risque pas d’arriver ! J’aime trop Molly pour la critiquer. 

Avec un sourire, la jeune fille termina :

—    Et comme de toute manière je n’ai pas l’intention d’aller bien loin... 

Un peu avant onze heures, Flavia et Molly partirent à petits pas. 

— Si vous saviez combien cela me fait plaisir de sortir avec vous, mademoiselle Flavia! 

s’exclama la vieille femme de chambre. 

—    A moi aussi, Molly. 

—    Je vous revois encore à deux ou trois mois. Vous étiez un si beau bébé ! 

La jeune fille éclata de rire. 

—    J'ai grandi, Molly! 

—    En sagesse et en beauté. Tout le monde dit que vous ressemblez à milady... 

La vieille femme soupira. 

—    Malheureusement, mes yeux n'y voient plus guère... 

—    Ma mère vous aimait beaucoup, Molly. 

—    Milady était si bonne ! 

—    J'ai l’intention de dire une petite prière à son intention à la chapelle Grosvenor. J'allais là-bas avec elle quand j'étais enfant, vous en souvenez-vous ? 



—    Très bien, mademoiselle Flavia. 

En  passant devant une boutique  de  South Audley  Street,   la jeune fille  acheta  quelques rubans pour justifier sa sortie. Il était presque onze heures et quart quand elle arriva devant la chapelle. Les portes en étaient grandes ouvertes et l’on n’était pas en train d’y célébrer un office, comme elle l’avait craint. 

Avant d’entrer, elle dit à Molly :

—    Je vais monter dans la galerie comme je le faisais autrefois. Vous n’avez pas besoin de m’accompagner, Molly! Cela vous évitera de monter cet étroit escalier. 

—    Je vous avouerai que j’aime autant rester en bas, mademoiselle Flavia. 

En voyant Molly s’asseoir au fond de la chapelle et fermer les yeux, la jeune fille devina qu’elle allait s’endormir. 

«Jusqu’à présent, mon plan se déroule à merveille ! » se dit-elle avec satisfaction. 

Elle s’empressa de gravir les marches qui étaient beaucoup plus hautes que des marches ordinaires. 

«La pauvre Molly aurait souffert s'il lui avait fallu emprunter cet escalier ! »

Une fois arrivée en haut, Flavia jeta un coup d'œil autour d'elle. Il n'y avait personne... 

«Après tout le mal que je me suis donné, le comte ne se serait même pas donné la peine de venir ? »

A ce moment-là, elle l’aperçut dans l’ombre, tout au fond de la galerie. 

En hâte, elle le rejoignit. 

—     Quelle excellente idée d’avoir choisi la chapelle Grosvenor, fit-il à mi-voix. À cette heure-ci, elle est toujours déserte ! 

—    Tant mieux! 

—    Il fallait absolument que je vous voie. Je ne cesse de penser à vos mises en garde... et j’en suis réduit aux conjectures. J’en perds le sommeil, le boire et le manger ! 

—       Je n'en crois pas un mot, rétorqua Flavia avec une pointe d'ironie. Vous n'êtes pas homme à vous intéresser aux paroles d'une débutante ! 

—       Je déteste me trouver devant une énigme que je n'arrive pas à résoudre. Si vous m'expliquiez une bonne fois pour toutes ce que signifie tout cela? 



—    Très bien. Je vais vous parler franchement... et vous trouverez peut-être une meilleure solution que la mienne. 

—    Je l'espère. 

A mi-voix, Flavia lui raconta alors comment, après dîner, son père et lord Carlsby l'avaient priée de les laisser seuls pendant un quart d'heure. 

—    Ils voulaient discuter d'une importante affaire d’État. Je me suis donc rendue dans la bibliothèque, qui se trouve juste à côté. Tous les rayonnages sont protégés par des portes vitrées. J’ai ouvert l’une de ces portes, tout près de la cheminée, j’ai pris quelques livres... et j’ai alors entendu ce qui se disait à côté. D’ordinaire, je ne suis pas indiscrète, et il est probable que si mon père n’avait pas prononcé mon nom, j’aurais immédiatement remis les livres en place. 

—    Mais votre curiosité a été mise en éveil, ce qui est tout à fait normal. 

La jeune fille rapporta alors au comte de Haugton, presque mot pour mot, tout ce que son père et lord Carlsby avaient dit. 

—    Par exemple ! murmura Vincent. 

Il paraissait très étonné. 

—     Qui aurait pensé cela? Jamais je n’aurais imaginé que lord Linwood et lord Carlsby craignaient que je ne prenne leur place auprès de la reine ! 

—    Ils ont l’impression que leurs prérogatives sont menacées. 

—    Seigneur! 

Le comte secoua la tête. 

—    Soit, je me suis permis de faire à Sa Majesté quelques suggestions auxquelles votre père et lord Carlsby n’avaient pas pensé... Je n’avais pas l’impression que la reine prêtait spécialement attention à mes dires. 

—       Apparemment, Sa Majesté écoute vos avis de préférence à ceux de ses conseillers habituels. 

—    Et pour m’écarter du château de Windsor, ces derniers n’ont pas trouvé de meilleure solution que celle de me marier! C’est invraisemblable ! 

—    Je vous l’accorde. 

—     Votre   père   serait   capable   de   vous   obliger   à   m’épouser   plutôt   que   de   voir   le   rôle prépondérant   qu’il   tient   à   la   Cour   se   réduire   petit   à   petit?   demanda   le   comte   avec incrédulité. 



—    Hélas oui ! 

—    Hélas, dites-vous ! 

Vincent avait peine à réprimer un éclat de rire. 

«C’est   bien   la   première   fois   qu’une   débutante   envisage   avec   horreur   la   perspective   de devenir ma femme ! »

—       Il paraît que vous êtes le plus beau parti de toute l’Angleterre, déclara Flavia avec simplicité -et aussi une pointe de sarcasme. Mon père estime que j’aurais beaucoup de chance de vous épouser, mais si je me marie un jour, ce sera par amour. Je tiens à choisir moi-même mon mari plutôt que de laisser les autres se charger de cette tâche. 

—    Je vous comprends d’autant plus que je pense exactement comme vous. 

—    Nous sommes au moins d’accord sur un point ! 

—    Mais sur tous les autres aussi ! Je trouve que vous avez été extrêmement habile et, étant donné les circonstances, vous n’auriez pas pu mieux agir. 

Flavia lui sourit. 

—    Merci! 

—       Maintenant,   il   faut   que   nous   nous   arrangions   pour   éviter   d’être   surpris   dans   une situation que ces messieurs jugeraient compromettante. 

La jeune fille laissa échapper un soupir de soulagement. 

—    J’espérais de tout mon cœur que vous alliez parler ainsi. Je suis bien heureuse de ne plus être seule pour déjouer les pièges ! 

Avec un petit rire, elle ajouta:

—    Vous comprenez bien que je ne vais pas pouvoir changer de place à chaque dîner ! 

—    Je m’en doute ! 

Après un instant de réflexion, le comte déclara :

—    Il va falloir que nous nous retrouvions ici de temps en temps. 

—    Les domestiques vont dire que je suis soudain devenue bien pieuse ! 

—    Ah, les domestiques ! 



Vincent hocha la tête. 

—    Ils ont changé le cours de l’histoire beaucoup plus souvent qu’on ne le pense ! 

Flavia pouffa. 

—    Vous avez raison. Alors, qu’allons-nous faire ? 

—    Je vais y réfléchir. S’il y a du nouveau, nous n’aurons qu’à nous retrouver dans cette chapelle. Si par hasard je vous envoie une petite note sur laquelle je me contente d’écrire : onze heures - par exemple -, sans aucun autre message, vous saurez ce que cela veut dire ! 

—    J’en ferai autant. Mais il faut trouver un endroit où nous pourrons déposer nos papiers sans attirer l’attention de qui que ce soit. J’ai déjà dû raconter une histoire extravagante au majordome pour qu’il trouve plausible le fait que votre messager ait refusé de lui dire qui l’envoyait... Ce pauvre Barker a été très choqué quand votre valet lui a dit de s’occuper de ses oignons ! 

Quand le comte éclata de rire, la jeune fille ne put s’empêcher de l’imiter. 

Retrouvant son sérieux, elle déclara :

—    D’autre part, si nous nous évitons de manière trop ostensible, mon père va avoir des soupçons... 

—       Je peux vous dire, en tout cas, que lord Linwood et lord Carlsby font beaucoup d’histoires pour rien. Je n’ai jamais eu l’intention de les évincer auprès de Sa Majesté ! Et je ne peux pas, juste pour leur faire plaisir, ne plus jamais me rendre au château de Windsor. 

La reine se demanderait d’ailleurs ce qui m’arrive... 

—    C’est très bien pour elle d’avoir à ses côtés quelqu’un ayant de nouvelles idées. Elle doit être ravie de pouvoir parler à un homme jeune, intelligent, cultivé, et... 

Flavia s'interrompit avant de terminer avec une emphase voulue :

—    ... et très séduisant ! 

—    Oh! 

Vincent de Haugton la menaça du doigt. 

—    Ne me taquinez pas! Sinon je vais laisser pousser ma barbe et porter des lunettes ! 

La jeune fille s'esclaffa de nouveau. 

—       Je ne peux pas laisser pousser ma barbe, mais l’autre jour, j’avais bien envie de descendre dîner toute vêtue de noir... et avec des lunettes aussi ! 



—    J’en ai assez d’entendre les gens s’extasier sur mon physique, grommela le comte. 

—    Ne vous plaignez pas ! Si vous étiez vilain, ils ne vous prêteraient aucune attention ! 

Avec une délicieuse simplicité, elle ajouta:

—    Moi, je suis assez contente d’être jolie. Je n’aimerais pas que les gens disent: «Cette pauvre Flavia Linwood a un visage bien ingrat ! »

—    Non seulement vous êtes ravissante, mais vous êtes également très riche. Vous allez être assiégée par les coureurs de dot. 

—    Je le sais. Ma tante, la comtesse de Midstock, m'a déjà avertie. 

—    Elle a bien fait. 

Flavia jugea plus sage de ne pas dire au comte que sa tante l'avait également mise en garde contre lui... 

—    Nous sommes bien à plaindre ! fit-elle en riant. Moi je suis poursuivie par les coureurs de dot, et vous par les mères des jeunes filles à marier ! 

—    Que ne feraient pas celles-ci pour avoir un titre ! 

—    Mais elles sont également sensibles à votre apparence, et à votre fortune ! 

—       Ah, vous avez raison quand vous dites que nous sommes bien à plaindre ! conclut Vincent d’un ton ironique. 

Après un silence, il ajouta :

—    Quoi qu’il en soit, je n’ai aucune intention de me marier pour le moment. 

—    Tant que je n’aurai pas rencontré celui qui m’est destiné, je ne veux pas me marier non plus. 

Flavia soupira. 

—    Mais cela nous arrivera forcément un jour, à l’un comme à l’autre ! 

—    Vous me faites peur... J’ai bien envie de quitter immédiatement l’Angleterre pour aller à Tombouctou ! Ou bien dans l’un de ces lointains déserts que je ne connais pas encore. 

Flavia pouffa encore une fois. 

—    Ne me faites pas rire ! Sinon la vieille femme de chambre que j’ai laissée en bas risque de m’entendre - même si elle est un peu sourde. 



—    Vous êtes venue avec une femme de chambre ? 

—    Il le fallait bien ! Si vous croyez qu’une demoiselle comme il faut a le droit de sortir seule ! 

—    Ces contraintes ne semblent pas vous plaire beaucoup. 

—    Pas du tout ! La vie est vraiment très injuste ! Les hommes ont le droit de faire tout ce qui leur plaît, et les femmes n’ont que celui de se taire et d’obéir ! 

—    Des femmes qui ne font que se taire et obéir ? J’en connais bien peu ainsi ! 

Sans transition, le comte demanda :

—    Aimeriez-vous explorer le désert ? 

Flavia n'hésita pas. 

—    Oh, oui! 

—    Vraiment ? demanda-t-il avec stupeur. 

—    Je voudrais tant voyager ! Malheureusement, je ne peux envisager de partir seule... 

—    Votre père... 

—    Je lui ai plusieurs fois demandé de m'emmener en France, en Grèce et en Italie, mais il refuse   absolument   de   quitter   Londres.   Il   n’est   bien   entendu   pas   question   que   j’aille   à l’étranger avec la seule compagnie d’une femme de chambre. Par conséquent il me faut attendre d’être mariée pour apaiser mes rêves de découverte... à condition encore que mon futur mari apprécie les voyages ! 

—    Je pourrais toujours vous parler de ceux que j’ai faits... 

—    Vraiment ? Cela m’intéresserait beaucoup ! 

—    Je crains cependant qu’il ne nous soit difficile d’avoir de longues conversations si votre père et lord Carlsby guettent l’occasion de nous surprendre ! 

—    Vous avez raison ! 

Flavia soupira. 

—    Tant pis pour les récits de vos expéditions dans les pays lointains... Je me contenterai de lire les ouvrages écrits par les globe-trotters. 

Elle fit la moue. 



—    Et pourtant, comme je serais heureuse de pouvoir un jour me rendre en personne aux Indes et au Tibet... 

—    Si loin ? 

—       Pourquoi pas? Je vais vous confier l’un de mes rêves: je voudrais être la première femme à arriver au sommet du Mont-Blanc. 

Le comte réussit à retenir un rire sarcastique. 

—    Une jeune fille ne devrait pas dire de choses pareilles, déclara-t-il d’un ton faussement sévère. Au lieu de songer à aller au Tibet ou à escalader le Mont-Blanc, vous feriez mieux de déclarer que vous souhaitez épouser un marquis ou un duc, et que vous organiserez des expositions de fleurs ou de travaux d’aiguille pendant tout le reste de votre vie. 

—    Vous voulez me faire périr d’ennui ? 

Après un silence, Flavia murmura :

—    Mais je veux bien croire que la plupart des débutantes n’ont pas d’autre rêve... 

—    Pour éviter d’être mariée sans votre consentement, vous pourriez vous enfuir au bout du monde ! suggéra Vincent. 

—    Comme je vous le disais tout à l’heure, un homme peut se permettre cela. Mais comme je suis une femme, je dois respecter les conventions, que cela me plaise ou non. 

—       C’est certain. Et maintenant, parlons sérieusement. Comment allons-nous pouvoir communiquer discrètement ? 

—       J’ai remarqué une crevasse dans le piédestal de la statue qui se trouve au centre du square Grosvenor. Il nous suffit d’y glisser nos messages. 

—    Très bien! J’irai jeter tous les jours un coup d’œil à la statue pour voir si vous n’y avez pas déposé une lettre. 

—    J’en ferai autant, dit la jeune fille. 

Elle sourit. 

—    C’est presque un jeu ! 

—    Ma foi, oui. Cela va être très amusant. 

Le visage de Flavia s'assombrit. 

—    Nous rions, mais la situation n’est pas si drôle que cela. Imaginez que mon père et lord Carlsby réussissent à nous prendre malgré tout au piège... Nous nous retrouverions mari et femme avant même d’avoir le temps de comprendre ce qui nous arrive ! Quel triste sort ! 

Le comte la regarda avec étonnement. 

—    Cela me fait un étrange effet de vous entendre parler ainsi. 

—    Pourquoi? 

—    J’avais toujours pensé que toutes les jeunes filles souhaitaient m’épouser. 

—     Vous êtes bien vaniteux ! Si vous croyez que j’ai envie de devenir votre femme... 

Comme je vous l’ai déjà dit, je désire faire un mariage d’amour. 

Le comte lui prit les mains. 

—       Avec l’aide de Dieu, nous allons déjouer tous les plans machiavéliques de ceux qui nous menacent. 

—    C’est ce que je souhaite de tout mon cœur. 

La jeune fille se dégagea. 

—    Merci d’avoir accepté de m’aider. Maintenant, je vais descendre retrouver ma vieille femme de chambre. Quant à vous, il vaut mieux que vous ayez la prudence d’attendre cinq minutes avant de partir... 

—    Vous pensez à tout ! 

—    Bonne chance ! 

—    A vous aussi... 

La jeune fille descendit d’un pas léger. Resté seul, le comte secoua la tête avec stupeur. 

« Quelle étrange situation ! Flavia Linwood est non seulement ravissante, mais en même temps elle est très intelligente. Et elle sait ce qu’elle veut ! »

Un sourire lui vint aux lèvres. 

«Lord Linwood et lord Carlsby ne savent pas encore dans quel engrenage ils se sont lancés ! 

Nous allons leur donner du fil à retordre... »
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Flavia recevait quotidiennement tant d’invitations qu’il lui fallait faire un choix. Elle était obligée de demander à son père ou à sa tante celles qu’elle devait accepter. 

Depuis   son   arrivée   à   Londres,   elle   avait   déjà   assisté   à   trois   bals   -   et   à   son   grand soulagement, le comte de Haugton ne s’était montré à aucun des trois. 

« Pourtant il a certainement été invité, lui aussi... »

La   jeune   fille   ne   pouvait   s’empêcher   de   penser   qu’elle   aurait   trouvé   beaucoup   plus intéressant de s’entretenir avec lui plutôt qu’avec les jeunes gens assez insignifiants qui lui faisaient la cour. 

«Après m’avoir fait un ou deux compliments, les pauvres n’ont pas grand-chose à dire ! »

A la fin de la semaine, elle put apprendre à son père qu'elle avait déjà reçu deux demandes en mariage. 

—   Et je ne serais pas étonnée d’en recevoir bientôt une troisième... 

En voyant l’expression de lord Linwood changer, la jeune fille comprit qu’il regrettait de ne pas avoir tendu ses filets assez tôt. 

«Il craint de me voir accepter d’en épouser un autre que le comte de Haugton ! » se dit-elle, amusée. 

Lord Linwood s’éclaircit la gorge. 

—     Tu ne dois surtout pas être trop pressée, déclara-t-il enfin. N’oublie pas, ma chère enfant, que lorsque l’on se marie, c’est pour la vie ! 

—    Évidemment... 

—    Il faut que tu sois sûre de faire le bon choix. 

—    J’espère y arriver. Vous avez été très heureux avec maman, père... 

—    C’est certain ! 

—    Je rêve de connaître moi aussi le même bonheur. 



Avec un petit rire moqueur, Flavia ajouta:

—    Or je savais parfaitement que cela n’arriverait pas avec les deux jeunes gens qui ont demandé ma main ! 

—    Tu es raisonnable... 

—    Je l’espère ! 

—    Ma chère enfant, je ne pense qu’à ton bonheur. .. Mais je souhaiterais également que tu fasses un beau mariage. 

—    Un beau mariage... Vous aimeriez par exemple que j’épouse un homme titré? demanda la jeune fille d’un air candide. 

—    Certainement ! Je voudrais que ton futur mari soit séduisant, mais aussi qu’il porte un nom respecté, qu’il ait un certain poids dans la société et qu’il possède un domaine au moins aussi vaste que le nôtre. 

Flavia se dit que son père venait de décrire en quelques mots le comte de Haugton. 

—    Je ne connais encore personne de ce genre... prétendit-elle. Aucun des jeunes gens qui m’ont invitée à danser jusqu’à présent ne possède de grand nom, et s'il leur échoit un jour un titre, ce sera au plus celui de baronnet. 

Lord Linwood fit la grimace. 

—    Tu mérites cent fois mieux qu’un baronnet! 

Un éclair malicieux passa dans les prunelles très bleues de la jeune fille. 

—    Après vous avoir écouté, père, il me semble que seul le-prince de Galles serait assez bien pour moi. Mais vous devriez savoir qu’il est déjà marié et a cinq enfants ! 

Lord Linwood ne put s’empêcher de rire. 

—    Son Altesse a été en son temps le meilleur parti du pays. 

—       Je m’en doute. Et je trouve que la princesse Alexandra fait preuve de beaucoup de mérite et de patience pour admettre les frasques de son époux. 

Lord Linwood se raidit. 

—    Comment peux-tu parler ainsi, ma chère enfant? Qui t’a mise au courant de tout cela? 

—    Une fois, j’ai entendu maman,parler avec l'une de ses amies des nombreuses maîtresses qu’avait le prince, à Londres comme à Paris. 



—       Elles tenaient une pareille conversation devant toi ? demanda lord Linwood avec stupeur. 

—    J’étais assise assez loin d’elles et je feignais de ne rien entendre... 

—    Tsst, tsst! C’est toujours une erreur d’écouter des conversations qui ne vous sont pas destinées. 

—    Pas forcément, père, riposta la jeune fille en pensant à un certain dialogue qu’elle ne regrettait pas d’avoir surpris. 

«Le comte de Haugton a-t-il lui aussi de nombreuses maîtresses ? » se demanda-t-elle. 

—    Je vois que tu es plus avertie que je ne le pensais, fit lord Linwood. 

—    Je n’ai plus dix ans, père. 

—    Oui, le prince de Galles a eu beaucoup d’aventures, admit lord Linwood. Je ne devrais pas te parler aussi franchement, mais comme tu sembles savoir déjà beaucoup de choses... 

pourquoi pas ? 

—    Et que pense de tout cela la princesse Alexandra ? 

Lord Linwood haussa les épaules. 

—    Il faut parfois savoir fermer les yeux. 

—    Si mon futur mari s'affichait un jour avec une Mme Langtry, je serais très en colère. 

—       La princesse Alexandra a la sagesse de ne rien manifester. Lorsqu’elle apparaît en public avec son mari, ils donnent l’impression d’être le plus heureux des couples. 

—    Si elle l'aime, elle doit beaucoup souffrir. 

—    Elle n’a pas l’air malheureuse. Et le prince la traite toujours avec beaucoup de respect. 

Par   exemple,   il   n’est   jamais   question   de   la   manière   dont   il   mène   sa   vie   privée   à Marlborough House, la résidence des princes de Galles. 

—    Pourtant, il paraît que Mme Langtry y a été reçue ! 

—    Tu sais cela aussi ! 

—    J’ai des yeux pour lire et des oreilles pour entendre, père. 

—    Une fois que Mme Langtry a été acceptée à Marlborough House, toutes les portes qui lui restaient jusqu'alors obstinément fermées se sont ouvertes... Tu sais, les membres de la famille royale peuvent se permettre de vivre différemment du commun des mortels. 



—    Cela ne les empêche pas d'être jugés, parfois sévèrement, par le commun des mortels. 

—    Ce n’est pas à nous de leur faire la leçon, ma chère enfant. 

Lord Linwood marqua une pause avant de déclarer :

—    Mais nous parlions de toi et pas de Son Altesse. J’espère que le jour où ton cœur battra pour la première fois, ce sera pour un aristocrate titré qui saura veiller sur toi et te protéger. 

«Pour le moment, j'ai surtout besoin d’être protégée des entreprises de mon propre père », aurait volontiers rétorqué Flavia. 

Au lieu de cela, elle déclara d’un ton plein d’innocence :

—    Espérons que mon prince charmant tombera bientôt du ciel... Pour le moment - hélas ! 

-, je n’ai pas encore eu le plaisir de le rencontrer. 

Elle devina que son père l’aurait volontiers contredite. Mais lord Linwood était beaucoup trop adroit pour dévoiler ses plans ! 

Chaque jour, la jeune fille cherchait un prétexte pour faire quelques pas square Grosvenor. Il y avait maintenant presque une semaine qu’elle avait rencontré le comte de Haugton dans la chapelle... et elle n’avait encore rien trouvé sous la statue. 

«Je suppose que cela vaut mieux, se disait-elle. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, aurait dit ma Nanny. »

Le hasard lui avait permis de découvrir que M. Wilson, le secrétaire de son père, avait un vieux chien qu’il amenait chaque jour avec lui. 

—       Cela me désolerait de laisser Bracken seul dans mon petit appartement, confia M. 

Wilson à la jeune fille. Il a la sagesse de ne pas aboyer, il dort tranquillement sous mon bureau et milord n’a jamais remarqué sa présence. 

—    Cela vaut mieux. Mon père estime que les chiens n’ont pas leur place dans les maisons. 

Moi qui aime beaucoup les animaux, je ne suis pas de son avis... et si vous me le permettez, je pourrais emmener Bracken faire une petite promenade tous les jours dans le square. 

—    Cela ne vous ennuierait pas, mademoiselle Flavia ? 

—       Pas du tout ! Bien au contraire, cela me ferait plaisir - probablement autant qu'à Bracken. 

La jeune fille disait la vérité : elle était contente de promener le chien de M. Wilson. Et en même temps, elle avait trouvé une excuse idéale pour sortir sans que le majordome ou la femme de charge s’avisent de trouver cela bizarre. 

«Je me suis prise au jeu et je suis un peu déçue de ne jamais rien trouver dans la fissure du piédestal», se dit-elle ce matin-là en emmenant Bracken se promener dans le square. 

Elle n’avait pas non plus revu le comte depuis leur entrevue secrète. Pas plus dans les salons qu’à Hyde Park, où elle montait pourtant quotidiennement avec son père. 

Au lieu d’être soulagée, elle se sentait plutôt désappointée. 

«J’aurais bien aimé le voir à cheval. C’est un si bon cavalier ! »

Ce matin-là, Flavia dut renoncer à monter à cheval car son père s’était rendu au château de Windsor. Tout de suite après avoir pris son petit déjeuner, la jeune fille alla trouver M. 

Wilson. 

—    Bonjour, mademoiselle Flavia ! fit ce dernier avec bonne humeur. Il y a encore une pile d’invitations pour vous ! Aucune autre débutante ne doit en recevoir autant, je le parierais volontiers. 

—    Mon père doit être content... fit la jeune fille sans beaucoup d’enthousiasme. 

—    Et vous ne l’êtes pas, mademoiselle Flavia? 

—    Je trouve que tous les bals se ressemblent. On y voit les mêmes personnes, on y entend les mêmes conversations polies... 

Le secrétaire esquissa un sourire. 

—    Seriez-vous déjà blasée, mademoiselle Flavia ? 

—       Ma foi... un peu, je l’avoue. Je trouve tout aussi divertissant de promener Bracken. 

Puis-je l’emmener maintenant ? 

—    Il ne va certainement pas dire non ! 

—    Bracken? 

Le chien, qui était dressé à rester sans bouger sous le bureau de son maître, apparut en remuant la queue. 

—       Viens, mon brave Bracken ! lui dit Flavia. Nous allons faire un petit tour... Je vous laisse   ouvrir   toutes   ces   enveloppes,   monsieur   Wilson.   Peut-être   découvrirez-vous   une invitation un peu plus originale que les autres ? 

—    Je l’espère, mademoiselle Flavia. 

À vrai dire, la jeune fille ne se faisait guère d’illusions. Elle avait trouvé assez ennuyeux le bal auquel elle avait assisté la veille. 

«Comme je le disais à M. Wilson, c’est toujours la même chose ! »



Pendant le dîner qui précédait le bal, elle avait été assise entre un jeune vicomte et le fils d’un baronnet. Tous deux n’avaient pas plus de vingt ans et leur conversation se limitait à leurs prouesses au cricket... 

« Il est certain que j’ai appris beaucoup de choses au sujet du cricket en une seule soirée ! » 

se dit Flavia avec ironie. 

Après   cela,   elle   avait   dansé   avec   d’autres   jeunes   gens   qui   semblaient   être   les   copies conformes de ceux qui l’entouraient à table. 

«Je les ai trouvés tous tellement insignifiants que je ne me souviens déjà plus de leurs noms ! Je préférerais dîner seule avec mon père. Au moins, nous aurions des conversations intéressantes au sujet de la politique, de la menace russe, ou encore de ce qui se passe en France... »

Tout en tenant Bracken en laisse, elle fit à pas lents le tour du square. Puis elle s’approcha de la statue... et son cœur se mit à battre à tout rompre quand elle découvrit un petit papier dans la fissure. 

Craignant d’être observée, elle fit mine de vérifier le collier de Bracken tout en s’appuyant au   piédestal.   Elle   en   profita   pour   saisir   le   message.   Et   en   se   redressant,   elle   le   glissa adroitement dans sa poche. 

Ensuite elle alla s’asseoir sur un banc de l’autre côté du square. Après avoir regardé autour d’elle pour s’assurer que nul ne lui prêtait attention, elle déplia le papier, tandis qu’un petit terrier noir sautait joyeusement autour de Bracken qui ne lui accordait aucune attention. 

 Onze heures et demie. Urgent. 

Bien sûr, ce message ne comportait aucune signature... La jeune fille, qui commençait déjà à s’ennuyer à Londres, se sentit revivre. 

« Qu’a-t-il bien pu se passer? »

Elle avait hâte de le savoir ! 

«Enfin un peu d’action!» pensa-t-elle avec satisfaction. 

Après un instant de réflexion, elle se dit que tout cela était un peu effrayant... 

«Mais d’un autre côté, c’est tellement passionnant ! »

Comme elle avait l’habitude de se lever de bonne heure, Flavia avait largement le temps de se rendre au rendez-vous fixé. 

Après avoir déchiré le feuillet de vélin en mille morceaux, elle se leva. 



—    Viens, Bracken ! Nous rentrons. 

Au   passage,   elle   jeta   les   confettis   du   message   du   comte   de   Haugton   dans   différentes corbeilles à papier. 

«Maintenant, il faut que je trouve le moyen d’aller à la chapelle Grosvenor sans éveiller la moindre suspicion de la part de Barker ou de Mme Shepherd. »

Une fois de retour, elle conduisit Bracken dans le bureau du secrétaire avant d’aller trouver la femme de charge. 

—    Je vais aller à la parfumerie acheter un peu plus de cette eau de toilette qui me plaît tant. 

—    Voulez-vous que j’y envoie une femme de chambre, mademoiselle Flavia? 

—    Je vous remercie, madame Shepherd, mais j’aime autant marcher un peu. Je ne suis pas montée à cheval ce matin et cela me manque... 

—    Vous avez l’habitude de prendre de l’exercice. Quand milord n’est pas là, pourquoi ne sortiriez-vous pas en compagnie d’un groom ? 

—    C’est ce que je ferai la prochaine fois. Pour le moment, je vais aller avec Molly jusqu’à la parfumerie. L’autre jour, elle était vraiment contente de m’accompagner ! 

—    Vous êtes si gentille, mademoiselle Flavia ! Je peux vous dire qu’il n’y a pas beaucoup de jeunes personnes de votre âge qui penseraient à faire plaisir à une vieille servante ! 

—     Molly   a   été   dans   la   famille   tellement   longtemps!   Je   ne   voudrais   pas   qu’elle   ait l'impression d’être devenue complètement inutile. 

—    Elle sera ravie de sortir avec vous, mademoiselle Flavia. Mais ne l’emmenez pas trop loin! 

—    Pas plus loin que la parfumerie, n'ayez crainte ! Et cet après-midi - à moins qu’entre-temps   je   ne   reçoive   une   invitation   pour   le   thé   -,   je  pourrai   aller   avec   Betty   promener Bracken dans Hyde Park. 

Mme Shepherd sourit. 

—    Je vois que vous êtes incapable de rester en place, mademoiselle Flavia! 

—    A la campagne, je galopais pendant des heures à travers les bois et les champs... 

—    Mais à Londres, vous dansez tous les soirs ! 

—    Ce n’est pas pareil, madame Shepherd. Ce n’est pas pareil du tout ! 



Un peu plus tard, ce fut à l’allure de Molly -c'est-à-dire à petits pas - que la jeune fille se dirigea vers South Audley Street. 

—       Je vous laisse aller seule à la parfumerie, Molly. Voici de l’argent pour acheter du parfum... 

—    Quel parfum, mademoiselle Flavia? 

Cette dernière lui remit l’étiquette qu’elle avait décollée d’un flacon. 

—    Celui-ci, Molly, s’il vous plaît. S'ils n’en ont pas, vous le commanderez. 

—    Très bien, mademoiselle Flavia. 

—    Quant à moi, je cours mettre une lettre à la boîte... Je ne vais pas vous demander d’aller jusqu’à la poste avec moi. 

—    C’est en effet un peu loin, mademoiselle Flavia. 

—    Je ne pense pas que ce sera long, mais s’il y a du monde, je serai obligée de faire la queue. Dans ce cas, vous n’aurez qu’à attendre mon retour à la parfumerie. 

—    Très bien, mademoiselle Flavia. 

—     Il   y   a   toujours   des   chaises   pour   les   clients,   vous   n’aurez   qu’à   vous   installer confortablement et patienter. Je tâcherai de faire vite. 

—       Prenez tout votre temps, mademoiselle Flavia. Ce n’est pas bon de courir par cette chaleur! 

Après avoir laissé Molly à la porte du magasin, la jeune fille se hâta jusqu’à la chapelle. 

Comme à l’ordinaire, la porte en était grande ouverte. Elle entra sur la pointe des pieds, en faisant si peu de bruit que les trois ou quatre personnes qui priaient dans la nef ne se retournèrent même pas. 

Elle gravit d’un pas léger l’escalier qui conduisait à la galerie. Grâce au ciel, il n’y avait pas de fidèles là-haut... Seul le comte se tenait à l’endroit exact où elle l’avait vu la première fois. 

—    Je me disais que vous m’aviez oubliée, dit-elle en s’asseyant à côté de lui. 

—    Certainement pas ! Mais jusqu’à hier, je n’avais rien de spécial à vous communiquer. 

—    Que s’est-il passé? 

—    Je peux vous dire que votre père et lord Carlsby ne manquent pas d’astuce ! 

—    Qu’ont-ils fait ? 



—    Votre père a dit à Sa Majesté que votre beauté vous valait un tel succès dans les salons que cela le préoccupait beaucoup. 

—    Pourquoi donc ? 

—    Il craint que vous ne soyez tentée de flirter sans fin avec vos admirateurs... 

—    Quelle bêtise! Mes admirateurs sont charmants, certes, mais ils n’ont pas d’autre souci en tête que de savoir qui gagnera le prochain match de cricket ou quel cheval remportera telle ou telle course... Entre nous, je trouve ces jeunes gens extrêmement puérils ! 

—    Je suis entièrement de votre avis. Mais votre père prétend que vous risquez de devenir futile... 

—    Futile, moi ! 

Sans tenir compte de l'interruption, le comte poursuivit :

—    Il dit aussi que vous semblez enchantée d’exercer votre pouvoir sur les hommes. 

—    C’est faux ! Mon père sait très bien que je ne m’intéresse nullement à ces jeunes gens ! 

D’ailleurs, l'attrait de la nouveauté est déjà épuisé pour moi. Après être allée tous les soirs au bal, je commence déjà à m’y ennuyer. Ces réceptions se ressemblent toutes ! On y trouve les mêmes personnes qui débitent les mêmes lieux communs... 

Vincent de Haugton laissa échapper un petit rire. 

—       Vous n’avez pas tort... Mais revenons-en au sujet qui nous préoccupe. Votre père a raconté à Sa Majesté qu’il avait peur que vos succès ne vous montent à la tête et que vous ne deveniez une évaporée ravie d'exercer son pouvoir sur les hommes. 

—    C'est du plus haut ridicule ! 

—    Je le sais... Mais vous savez combien Sa Majesté est prude et rigoriste. L’idée qu’une sage jeune fille venue de la campagne devienne une mondaine frivole l’a épouvantée. « Mon pauvre Linwood ! a-t-elle dit à votre père. Que faire pour éviter cela ? »

Flavia pâlit. Elle comprenait enfin où voulait en venir son père. 

—    Et... et qu’a-t-il répondu? 

—    «A mon avis, il faudrait la marier sans tarder». 

La jeune fille retint sa respiration. 

—    A... a-t-il vraiment dit cela à la reine? 



—       Plus. Il a suggéré à Sa Majesté de tenter un rapprochement entre la plus jolie des débutantes et le plus séduisant des célibataires... 

—    C’est terrible! J’ai peine à croire que mon père ait mis Sa Majesté dans son complot ! 

—    Il n’a pas hésité à le faire ! 

—    Êtes-vous sûre de ce que vous dites ? 

—    La reine elle-même m’a répété ce que je viens de vous apprendre. 

—    Et... et quelle a été votre réaction? 

—  Je lui ai tout de suite annoncé que je n’avais aucune envie de me marier pour le moment. 

« Pourtant, il serait temps d’y songer à votre âge », a-t-elle rétorqué. 

Flavia pâlit. 

—    Mon Dieu! 

—    « Cela vous stabiliserait, a ajouté Sa Majesté. D’autant plus que j’ai appris que vous sembliez au mieux avec la duchesse de Manchester, ce qui ne me plaît pas du tout. »

—    Qu’avez-vous répondu ? 

—    Que je souhaitais faire un mariage d’amour et... 

Une lueur ironique passa dans ses yeux. 

—    Et ? insista Flavia. 

—    Et que je cherchais une femme semblable à elle en tous points quand elle était jeune. 

Flavia ne put s’empêcher de pouffer en mettant sa main devant sa bouche pour ne pas être entendue. 

—    Quel flatteur vous faites ! 

—    Pas vraiment. Sa Majesté était très jolie quand elle avait vingt ans. Et elle est également fort intelligente ! Quelle différence avec les petites oies blanches que l’on veut me mettre dans les bras à chaque bal ! 

—    Vous n’étiez pas chez la duchesse de Bedford hier soir. 

—    Vous aurais-je manqué ? demanda Vincent en souriant. 

—    Bien sûr! Nous sommes tous les deux dans une situation dangereuse... et je trouve cela bien plus passionnant que d’écouter les discours insignifiants des jeunes gens qui me font danser. 

—    Leurs compliments doivent quand même vous faire plaisir. 

—    Bah! 

—    Combien de demandes en mariage avez-vous reçues à ce jour? 

—    Deux. Je pense qu’il y en aura une troisième bientôt, mais je la refuserai comme j’ai refusé les deux premières. 

—    Pourquoi? 

—    Tout simplement parce que je mourrais d'ennui si je devais épouser l’un de ces jeunes gens ! Oh, ils sont bien gentils, mais ils ne s’intéressent pas à grand-chose ! Parlez-leur de politique, d’art ou de voyages... ils restent bouche bée sans rien trouver à répondre ! 

—    Les débutantes ont exactement le même comportement ! Vous comprenez maintenant pourquoi je ne souhaite pas me marier, en dépit des injonctions de la reine ? 

—    Peut-elle vous causer des ennuis si vous refusez de l’écouter ? 

Le comte soupira. 

—       Il est certain qu’elle peut me compliquer l’existence... et c’est là-dessus que misent votre père et lord Carlsby. 

—       Autrement dit, ou bien vous m’épousez, ou bien vous cessez d’être le bienvenu au château de Windsor ? 

—    Exactement. Il faut que nous trouvions une parade. Avez-vous une idée? 

Flavia demeura silencieuse pendant quelques instants. 

—      Voyons...   commença-t-elle.   Le   prince   de   Galles   est   follement   amoureux   de   Mme Langtry... 

—    Il suffit de les voir ensemble pour s’en rendre compte ! 

—    Si vous trouviez votre Mme Langtry et si vous vous affichiez avec elle comme Son Altesse le fait avec sa maîtresse actuelle, mon père et lord Carlsby ne pourraient pas vous obliger à m’épouser. 

—    Je doute que la reine approuve cela! Si je menais une vie aussi dissolue au grand jour, je serais immédiatement banni du château de Windsor. De toute manière, aucune femme ne m’attire spécialement en ce moment... 

Il marqua une pause avant d’ajouter :



—    Et je n’ai aucune envie de me créer de nouveaux soucis ! 

—    Vous ne voulez pas qu’un mari jaloux vous provoque en duel ? 

—    Je m’en passerais volontiers ! 

La jeune fille se tordit les mains. 

—    Que faire ? 

—    J’espérais que vous auriez une idée... C’est que le temps presse ! D’un jour à l’autre, Sa Majesté peut demander à votre père de vous amener au château de Windsor. 

—       Quoi? Sa Majesté pourrait m’annoncer de but en blanc que je dois vous épouser ? 

demanda Flavia avec incrédulité. 

—    Tout à fait. Quand la reine a une idée en tête, nul ne peut lui faire changer d’avis. 

—    C’est terrible ! Sa Majesté est capable de nous obliger à nous marier ? 

—    Oui. 

—    Et si je refuse ? 

—    Votre père sera tellement furieux qu’il risque de vous renvoyer à la campagne. 

—    Je n’y serais pas si mal ! Et si vous refusez ? 

—    Je n’aurai plus qu’à dire adieu à ma carrière à la Cour. 

Il se mit à réfléchir. 

—    Évidemment, je pourrais toujours aller à l’étranger, fit-il à mi-voix, comme pour lui-même. J’aime voyager... 

—    Comme c’est injuste ! Vous pouvez partir quand vous voulez, tandis que si la fantaisie me prenait de faire ma valise et d’embarquer sur le premier ferry-boat en partance pour Boulogne, imaginez le scandale ! 

Elle soupira. 

—    Et pourtant, comme j’aimerais quitter Londres ! 

—    Est-ce possible ? 

—    Oh, oui ! Moi qui me faisais une fête de vivre dans la grande ville et d’aller danser tous les soirs, je suis bien déçue. Ces bals se ressemblent tous... Heureusement, je me suis moins ennuyée que prévu grâce à vous. 

—    Mais nous n’avons pas eu l’occasion de nous rencontrer dans les salons ! 

—    Non, mais nous pouvions être en contact quand nous le souhaitions, grâce à la statue du square. Cela m’amusait beaucoup de faire front avec vous contre mon père et lord Carlsby. 

J’espérais que nous saurions gagner la bataille. Mais si la reine se range de leur côté, nous sommes perdus. Il faut trouver une solution ! 

—    Je n’en vois qu’une : prendre la fuite. 

—    Vous auriez le cœur de partir en me laissant seule à Londres ? Quel triste destin ! Il ne me restera donc plus, jour après jour, qu’à écouter les compliments de ces stupides jeunes gens ? 

Le comte lui adressa un sourire ironique. 

—    Votre attitude a changé. Je croyais que vous ne vouliez pas me voir... Le premier soir, ne m’avez-vous pas dit de vous ignorer ! 

—       Je ne vous connaissais pas encore. Maintenant, je suis très déçue quand je vais au square Grosvenor et que je ne trouve pas de message de votre part... La lutte que nous menons contre mon père et lord Carlsby me semble cent fois plus passionnante que les réceptions de la haute société. 

—    Ma foi... 

—    Que faire ? redemanda la jeune fille. 

—    Je crois que le plus sage, pour le moment, est d'attendre. Nous verrons bien comment vont évoluer les choses. 

Flavia ouvrit encore plus grands ses yeux immenses. 

—    Soit... Mais que ferez-vous si la reine vous ordonne de m’épouser ? 

—     Je  ne   pense   pas   qu’elle   donnera  un  ordre  pareil   !  Elle   se  contentera   de   faire   une suggestion... 

—    Et nous lui dirons alors que nous ne nous marierons pas tant que nous n’aurons pas rencontré celui ou celle qui nous est destiné ! 

—    Nous pourrons toujours essayer de le lui faire comprendre... 

—    Je suis sûre qu’un jour mon prince charmant viendra, et que je serai merveilleusement heureuse avec lui. 

—    Je vous laisse à vos illusions ! Quant à moi, je doute que l’amour existe vraiment... 



—    Ne soyez pas aussi cynique ! Je vais prier pour que vous trouviez la femme de votre vie... et que vous soyez aussi heureux avec elle que je le serai avec mon prince charmant. 

Vincent lui prit les mains. 

—    Espérons-le... mais j’en doute! 

Ils restèrent pendant quelques minutes sans bouger et sans parler. 

« Comme je suis bien dans cette chapelle ! » pensa la jeune fille avec émotion. 

Elle avait l’étrange impression de planer très haut. En entendant une sonnerie résonner au loin, elle redescendit brusquement sur terre. 

—    Mon Dieu, quelle heure est-il ? Pendant combien de temps suis-je restée avec vous ? 

Le comte sortit sa montre. 

—    Il est presque midi moins le quart. 

—    J’ai laissé ma vieille femme de chambre à la parfumerie. Elle doit se demander ce qui m’est arrivé ! 

Flavia se leva en hâte. 

—    Promettez-moi de me prévenir s'il y a du nouveau. 

—    Je vous le promets. Je dois justement me rendre au château de Windsor cet après-midi. 

Peut-être y apprendrai-je quelque chose... 

—    Vous ne serez donc pas au bal de la marquise de Steeworton ce soir ? Quel dommage ! 

—    Sa Majesté m’a fait demander. Je ne peux pas lui répondre que je préfère aller danser chez la marquise de Steeworton ! 

—    Non, bien sûr... Essayez de savoir ce qui se trame, et tenez-moi au courant. 

—   Comptez sur moi. Je vais essayer de trouver le moyen de faire changer Sa Majesté d’avis. 

—    Comment peut-elle obliger deux personnes à se marier si elles n’en ont pas envie ? 

—    N’ayez pas peur. 

Le comte sourit avant d’enchaîner :

—    En cas de menace grave, je pourrai toujours embarquer à bord de mon yacht et mettre le cap sur une île lointaine. Pendant mon absence, on oubliera mon existence. 

—    Vous ne pouvez pas partir avant les courses d’Ascot. Mon père m’a dit que vous étiez un passionné d’hippisme et que vous aviez un champ de courses sur votre domaine. 

—    Vous savez beaucoup de choses ! J’avoue que cela m’ennuierait infiniment de ne pas voir mes chevaux courir. 

—    Et remporter la victoire... du moins je vous le souhaite ! 

—    Merci. 

—    J’aimerais bien bavarder un peu plus avec vous, dit la jeune fille avec simplicité. Mais je n’en ai malheureusement pas le temps... 

—    N’oubliez pas d’aller tous les jours faire un tour du côté de la statue du square ! 

—    J’y passe plutôt deux fois qu’une ! 

Sur ces mots, Flavia s’éloigna d’un pas léger et disparut dans l’escalier. 

« Elle est absolument charmante... pensa le comte. Et cent fois - que dis-je ? - mille fois plus intéressante que les autres débutantes ! »

Flavia trouva Molly en train de humer l’un après l’autre les nombreux flacons de parfum que le commerçant avait disposés devant elle. 

—    Je suis navrée d’avoir pris tant de temps pour poster une malheureuse lettre, dit la jeune fille. Mais tout d’abord j’ai dû attendre au bureau de poste, et ensuite j’ai rencontré une amie de pension et nous avons bavardé. 

—    Mademoiselle Flavia, il faudrait que vous choisissiez une autre eau de toilette que celle à laquelle vous êtes habituée. M. Coombes dit qu’elle est parfaite pour une adolescente, mais plus pour une débutante. 

—    Vraiment? Je l’aimais beaucoup, pourtant... 

—    Vous devriez essayer ce léger parfum en provenance de France, conseilla le parfumeur en tendant un élégant flacon à la jeune fille. Je suis sûr que vous le trouverez à votre goût. 

Avec un sourire, il ajouta :

—    Tous les jeunes messieurs qui vous feront danser seront instantanément séduits ! 

«Je préférerais plutôt un répulsif pour qu’ils me laissent en paix ! » eut envie de rétorquer Flavia. 

Au lieu de cela, elle lança avec amusement :



—    Seriez-vous un peu sorcier, monsieur Coombes? Ce ne sont pas de simples parfums que vous proposez à vos clientes, mais des philtres d’amour? 

Le parfumeur se mit à rire. Après avoir réglé son achat, la jeune fille quitta la boutique. Tout en accordant son allure sur celle de Molly, elle se mit à penser au comte de Haugton. 

«J’espère avoir l’occasion de le revoir bientôt. Il est très intelligent et il va certainement trouver une solution pour nous sortir de ce piège qui se referme lentement sur nous... »

Ce fut seulement en arrivant square Grosvenor qu’elle s’aperçut que son attitude vis-à-vis du comte de Haugton avait changé. 

«Avant   même   de   le   connaître,   je   le   détestais   de   tout   mon   cœur.   Maintenant,   je   dois reconnaître que ce n’est pas du tout l’égoïste fat et arrogant que l’on décrit. Au contraire, c’est un homme plein de qualités... »

Le comte aurait pu lui en vouloir. Ne se retrouvait-il pas à cause d’elle dans une situation extrêmement difficile? Mais au lieu de l’accabler, il cherchait à l’aider par tous les moyens. 

« Oui, il trouvera une solution ! se redit la jeune fille avec confiance. Et si les choses tournent vraiment mal, il lui restera la possibilité de disparaître du jour au lendemain. »

Elle laissa échapper un petit soupir. 

«Il en a de la chance de voyager! Comme j’aimerais partir avec lui! Ce serait merveilleux de découvrir de nouveaux pays, d’autres cieux... »


7

Ce   soir-là,   Flavia   reçut   sa   troisième   demande   en   mariage...   sans   y   faire   tout   d'abord attention. 

Après une valse, son cavalier l’avait entraînée dans l’embrasure d’une fenêtre et s’était mis à lui parler d’une voix pressée. 

La jeune fille ne l’écoutait pas : elle pensait au comte de Haugton, qui devait en ce moment même se trouver au château de Windsor. 

Soudain, les paroles de Richard Adlington parvinrent jusqu’à elle. 

—    Dites oui, Flavia ! Dites que vous acceptez de m’épouser... Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous rendre heureuse. 

Elle sursauta. 

—        Je...   je  suis  navrée  de  devoir  vous  décevoir,   mais  je  ne  souhaite  pas  me  marier maintenant. Je désire tout d’abord profiter de la saison... 

—    Cela ne vous en empêchera aucunement ! 

—    De toute manière, je tiens à faire un mariage d’amour. 

Le jeune baronnet avait paru terriblement déçu. 

—    Et vous ne m’aimez pas ? Comment est-ce possible, quand vous représentez tout pour moi ? 

—    Je n’aime personne. Pas plus vous qu’un autre, avait répondu Flavia avec franchise. 

Il avait aussitôt repris confiance. 

—    Dans ce cas, rien n’est perdu ! Je vous aime à la folie, et je suis sûr de parvenir un jour à me faire aimer de vous. 

—       Ne rêvez pas trop... avait murmuré Flavia, certaine que jamais son cœur ne battrait pour ce blondinet d’à peine vingt ans. 

Elle avait presque pitié de lui... 

—    Je ne perds pas espoir! assura-t-il. Chaque fois que je vous verrai, je vous dirai que je vous aime et que je n’ai pas de plus cher désir que celui de vous épouser. 

Ce soir-là, c’était la comtesse de Midstock qui avait accompagné Flavia au bal car lord Linwood se trouvait lui aussi retenu au château de Windsor. 

—       J’aimerais bien savoir ce que Richard Adling-ton t’a dit quand il t’a emmenée à l’écart ! dit-elle à sa nièce. Il semble très amoureux... 

—    Il se l’imagine. La valse, les lumières, le champagne. .. cela suffit à faire perdre la tête à plus d’un ! Et quand ils s’éveillent le lendemain matin, ils voient les choses d’une manière tout à fait différente. 



Lady Edith regarda sa nièce en haussant les sourcils. 

—       Tu parles comme une vieille dame revenue de tout, ma chère enfant! Richard a-t-il demandé ta main, oui ou non ? Et que lui as-tu répondu ? 

—       J’ai refusé. Comme j’avais refusé les deux précédentes demandes en mariage que j’avais déjà reçues. 

Flavia eut un geste agacé. 

—       Mais ces jeunes gens sont bien têtus ! On a beau leur dire «non», ils continuent de rêver! S’ils croient que je suis de celles qui changent d’avis... 

—    Je t’avais conseillé de ne pas trop te presser, ma chère enfant. Soit ! Mais en même temps, il ne faut pas te montrer trop difficile... Je me souviens d’avoir vu une débutante ravissante commencer la saison d'une manière fulgurante. Elle avait autant de succès que toi, et elle refusait obstinément toutes les demandes en mariage, attendant Dieu seul sait quoi... 

—    L’amour, vraisemblablement ! 

—       L'année suivante, les demandes se sont raréfiées, mais elle a continué de dire non. 

L’année d’après, je doute qu’elle ait reçu plus d’une offre. De toute manière, il était trop tard 

: plus personne ne la regardait. Eh bien, sais-tu ce qui lui est arrivé ? Elle est devenue vieille fille ! 

—    Mieux vaut être vieille fille que d’épouser n’importe qui. Je préfère vivre au château avec mes chiens et mes chevaux plutôt que de devoir subir la compagnie d’un homme avec lequel je n’ai rien en commun. 

La comtesse de Midstock avait pincé les lèvres. 

—    Méfie-toi! Je t’aurai prévenue... 

—    Vous m’avez déjà fait de nombreuses mises en garde, ma tante... 

Après une brève pause, la jeune fille s’était empressée d’ajouter:

—       Et je vous en remercie, car grâce à vous, j’éviterai certainement de commettre des erreurs. 

Sa tante l’avait toisée en rétrécissant les yeux. 

—    Te voilà soudain bien docile ! J’espère que tu ne te moques pas de moi ! 

—    Ma tante ! 



—    Tout cela ne me dit rien qui vaille. J’ai l’impression que tu me caches quelque chose... 

—    Pas du tout, ma tante ! 

—    Hum! 

Le valet qui était de faction la nuit s’empressa d’ouvrir la porte quand il entendit la voiture dans laquelle la comtesse de Midstock ramenait sa nièce. 

—    Milord est déjà de retour, mademoiselle Flavia. 

—    Très bien... 

La jeune fille trouva une lettre de son père sur son oreiller. Avant même de décacheter l’enveloppe, elle devina quel était son contenu. 

Elle ne s’était pas trompée... 

 Ma chère Flavia, 

 J’ai de bien bonnes nouvelles pour toi. Figure-toi que Sa Majesté la reine Victoria souhaite te voir demain. 

 Nous n ’aurons pas le temps de monter à cheval à Hyde Park car nous sommes attendus pour déjeuner au château de Windsor. 

 Passe une bonne nuit. Et mets l’une de tes plus jolies robes pour faire la révérence à Sa Majesté. 

                                                                                                                      Je t’embrasse,                                                                                                                   Ton père qui t’aime La jeune fille relut cette lettre une seconde fois en soupirant. 

«Suis-je   étonnée?   se   demanda-t-elle.   Pas   vraiment.   ..   Le   comte   ne   m’avait-il   pas prévenue ?»

Mais   comment   aurait-elle   pu   empêcher   l’appréhension   de   la   submerger,   même   si   elle s’attendait à quelque chose de ce genre ? 

Persuadée qu’elle ne réussirait pas à dormir, elle se mit au lit. Mais à peine sa tête avait-elle touché l’oreiller qu’elle sombrait dans un profond sommeil. 



Ce fut Bertha qui la réveilla le lendemain matin en ouvrant les rideaux. 

—    Bonjour, mademoiselle Flavia. Le petit déjeuner sera servi à neuf heures et milord a dit que vous partirez tout de suite après. 

—    Merci, Bertha. 

La jeune fille choisit une ravissante robe d’après-midi en faille de soie ivoire ornée de galons et de petits nœuds bleu pâle. 

«Quelles que soient les difficultés qui m’attendent, je me dois de faire honneur à mon père, se dit-elle. Je m’en voudrais trop de déranger les bonnes relations qu’il entretient avec Sa Majesté. Cela tient tant de place dans sa vie ! »

Tout en contemplant son reflet dans le miroir, elle se promit de ne pas se laisser influencer par son père et lord Carlsby. 

«Ils n’ont pas le droit de choisir mon futur mari à ma place. Pourquoi m’obligeraient-ils à épouser quelqu’un qui ne veut pas de moi ? »

Bien décidée à lutter de toutes ses forces, elle descendit. 

—    Bonjour, ma chère enfant, lui dit son père, qui était déjà dans la salle à manger. 

—    Bonjour, père, répondit-elle en allant l’embrasser. 

—    As-tu passé une bonne soirée ? 

—    A vrai dire, je me suis ennuyée. 

—    Est-ce possible ? 

—    Le souper était délicieux, l’orchestre excellent... 

—    Pourquoi donc n’es-tu pas contente ? Attends, laisse-moi deviner... Les jeunes gens qui t’ont fait danser t’ont paru inintéressants ! 

—    Encore plus que d’ordinaire ! Et alors que je n’écoutais même pas, Richard Adlington a demandé ma main ! Il a dû répéter deux ou trois fois la même chose avant que je ne lui prête attention. 

—    Je suppose que tu as refusé. 

—    Certes ! Vous savez bien que je n’ai aucune envie de me marier pour le moment. 

Lord Linwood pinça les lèvres sans répondre et ce fut en silence qu’ils prirent leur petit déjeuner. 



La voiture qui devait les emmener à Windsor les attendait déjà devant le perron quand ils sortirent de la salle à manger. 

—    Nous partirons dans dix minutes, déclara lord Linwood. 

—    Je monte chercher mon sac et mon chapeau. 

Windsor ne se trouvait pas à plus d'une quarantaine de kilomètres de Londres. Après un voyage sans histoire, Flavia fut très impressionnée quand elle vit la résidence préférée de Sa Majesté. Construit au XIIIe siècle autour d'un donjon élevé par Guillaume le Conquérant au XIe siècle, et sans cesse agrandi depuis, le château dominait fièrement la petite ville de Windsor et la Tamise. 

Dès qu’ils arrivèrent dans la cour du château, un écuyer vint à leur rencontre. 

—    Je vais tout de suite informer Sa Majesté de votre arrivée, milord, dit-il à lord Linwood. 

—    Merci. 

Deux valets firent entrer les visiteurs dans un salon à l’ameublement sévère. 

Devinant l’appréhension de sa fille, lord Linwood lui adressa un sourire rassurant. 

—    Ne t’inquiète pas, ce sera un déjeuner en petit comité et Sa Majesté n’y assistera même pas ! 

—    Mais je croyais qu’elle voulait faire ma connaissance ! 

—       Elle nous recevra en début d’après-midi. Détends-toi... Tu vas avoir l’occasion de revoir lord Carlsby, que tu connais déjà. 

Son sourire s’agrandit. 

—   Justement, le voilà! s’exclama-t-il pendant qu’un valet introduisait lord Carlsby dans la pièce où ils se trouvaient. 

Quelques instants plus tard, ce fut au tour du comte de Haugton de faire son entrée. 

La jeune fille sentit les battements de son cœur s’accélérer. 

«Le   danger   se   précise»,   pensa-t-elle   en   échangeant   un   regard   entendu   avec   le   nouvel arrivant. 

Ce dernier, après avoir salué les conseillers de la reine, vint serrer la main de Flavia. Il lui pressa les doigts comme pour lui dire de ne pas perdre confiance. 

«Il semble sûr de lui... Mais je crains fort que nous ne soyons pas de taille si mon père, lord Carlsby   et   Sa   Majesté   elle-même   se   liguent   contre   nous   !   »   pensa   la   jeune   fille   avec angoisse. 

Lord Linwood et lord Carlsby s’étaient arrangés pour que le comte et Flavia n’aient aucun soupçon de ce qui les attendait. Au cours du repas qui réunit à peine une douzaine de personnes,   Flavia   se  trouva  assise  entre   deux   hommes  d'État   d’âge  vénérable.   Quant  à Vincent de Haugton, il était placé de l’autre côté de la table, entre deux dames d’honneur septuagénaires. 

«Quel luxe de précautions! se dit la jeune fille. Si la situation n’était pas aussi critique, nous pourrions en rire. »

Le vieux lord qui était placé à sa droite tint à lui faire l’historique du château de Windsor en grand détail. Flavia, qui avait lu récemment un ouvrage entièrement consacré à cet édifice, aurait pu par moments le reprendre car il lui arrivait de se tromper dans les dates... Elle eut le tact de n'en rien faire, se contentant de l'écouter avec beaucoup d’intérêt - en apparence. 

—      Je suis très étonné que vous ne soyez encore jamais venue ici, lui dit son voisin de gauche. 

—    J'ai toujours vécu à la campagne. Et comme j’étais en grand deuil, c’est seulement cette année que j’ai pu venir à Londres. 

—         Où   vous   avez   fait   sensation,   m’a   dit   ma   fille.   Maintenant   que   je   vous   vois,   je comprends pourquoi ! Vous êtes bien jolie, mademoiselle. 

—    Merci, répondit Flavia. 

En confidence, elle ajouta :

—    Je suis un peu intimidée... J’espère que je saurai me conduire comme il faut devant Sa Majesté. 

—    Je suis sûr que vous serez parfaite. Savez-vous que Sa Majesté apprécie beaucoup votre père ? 

—    Il est très fier de la confiance qu’elle lui témoigne. Je n’ignore pas que la situation est très tendue actuellement entre l’Empire ottoman et la Russie. J’espère de tout cœur que Sa Majesté trouvera une solution à ce conflit. 

—    Comment une aussi délicieuse jeune fille peut-elle s'intéresser aux affaires étrangères ? 

Mademoiselle, laissez les hommes politiques se préoccuper de cela. Vous ne devriez avoir qu’un seul souci en tête : celui de remplir votre carnet de bal. Je suis sûr que vous êtes chaque soir entourée de charmants jeunes gens qui vous font la cour et rêvent de passer le reste de leur vie à vos côtés ! 

—    Avant de me marier et d’avoir une nombreuse famille, j’aimerais voir le monde... fit Flavia à mi-voix, comme pour elle-même. 



—    J’espère que vous pourrez réaliser votre rêve, dit le vieux diplomate. 

À la fin du repas, lord Linwood rejoignit sa fille. 

—    Sa Majesté nous attend. 

—    Elle connaît mon existence... Vous lui avez donc parlé de moi, père ? 

—    Très souvent. Elle sait que tu as eu beaucoup de succès depuis ton arrivée à Londres. 

Tout en suivant son père à travers de longs couloirs, la jeune fille demanda :

—    Sa Majesté nous verra-t-elle seuls ? Ou bien y aura-t-il d’autres personnes présentes ? 

Lord Linwood fit mine de ne pas avoir entendu pour ne pas avoir à répondre. Et quand Flavia répéta sa question, il déclara avec un visible agacement :

—    Tu verras bien ce qui se passera. 

La jeune fille retint sa respiration. 

« Dans très peu de temps maintenant, je vais être fixée sur mon sort... Le comte de Haugton semble sûr de lui, mais je crains qu’il ne fasse preuve de trop d’optimisme. Comment peut-il refuser d’obéir à sa souveraine si celle-ci lui ordonne de m’épouser? »

Lord   Linwood   s'orientait   sans   la   moindre   difficulté   dans   cet   étonnant   dédale   d’étroits corridors. 

« Je comprends maintenant pourquoi il y a tant d’histoires au sujet des gens qui se perdent dans cet immense château ! » se dit Flavia. 

On racontait que les uns entraient dans des appartements qui n’étaient pas le leur - par erreur ou   quelquefois   intentionnellement.   Un   soir,   un   ambassadeur   étranger   n’avait   jamais   pu retrouver le chemin de sa chambre. En désespoir de cause, il s’était résigné à dormir sur un canapé, où une femme de chambre l’avait découvert le lendemain matin. Croyant avoir affaire à un ivrogne, elle ne l’avait pas trop bien traité, ce dont Son Excellence avait été profondément mortifiée. 

Après avoir marché pendant longtemps, ils arrivèrent devant les appartements privés de la reine, où plusieurs écuyers les accueillirent. Ils les conduisirent dans une antichambre où attendait déjà le comte de Haugton. 

Quand ce dernier adressa un petit sourire à Flavia, elle fut tentée de lui demander s’il avait trouvé une solution. 

« Mais comment pourrais-je lui poser une pareille question devant mon père ? »

D’autres personnes furent introduites à leur tour dans l’antichambre - dont lord Carlsby, ce qui ne surprit pas autrement la jeune fille. 

Lord Linwood se tourna vers Vincent de Haugton et, comme s’il n’avait aucun autre souci en tête, se mit à lui parler de son écurie de courses. 

—    Avez-vous des chevaux engagés pour les courses d’Ascot, Haugton? 

—    Pas moins de trois, que je crois tout à fait capables de remporter des prix. 

Vincent paraissait lui aussi très détendu. 

«Je n’en reviens pas de le voir afficher un calme pareil, se dit la jeune fille. Moi qui suis une véritable boule de nerfs... »

Si elle s’était écoutée, elle se serait enfuie en courant. 

Elle adressa un coup d’œil implorant à son complice. Ce dernier la fixa sans prononcer un seul mot, mais ses yeux parurent à Flavia plus éloquents que de longs discours. 

«N’ayez pas peur, semblait-il lui dire. Tout va s’arranger... »

À ce moment-là, un écuyer entra dans la pièce. 

—    Sa Majesté va recevoir Mlle Flavia Linwood et le comte de Haugton. 

La jeune fille retint sa respiration. La situation prenait un tour inattendu... 

«Pas un seul instant je n’aurais imaginé que j’allais voir la reine sans que mon père soit présent ! »

Quand le comte se leva, elle se mit debout à son tour en regardant autour d’elle d’un air hésitant. Puis, sans réfléchir, elle glissa sa main dans celle qu’il lui tendait. 

—    Si vous voulez bien me suivre, dit l’écuyer. 

Tout en les précédant dans un couloir, il déclara :

—    Comme il fait très beau aujourd’hui, Sa Majesté a décidé de vous recevoir dans le parc. 

Ils descendirent un escalier et sortirent. Toute vêtue de noir, la reine Victoria était assise dans un fauteuil de jardin en rotin. 

Si l’entrevue s’était déroulée selon le protocole, Flavia se serait sentie très intimidée... Mais en voyant Sa Majesté tout simplement assise au milieu des fleurs, elle se sentit soudain presque aussi à l’aise que si elle rendait visite à l’une de ses tantes. 

Le comte s'inclina. 



—    Majesté, me permettez-vous de vous présenter Mlle Flavia Linwood ? 

Cette dernière plongea dans une profonde révérence. 

—    Votre père m’a déjà beaucoup parlé de vous, lui dit la reine. 

Elle se leva. 

—      Allons nous installer un peu plus loin pour pouvoir parler tranquillement. Il y a des bancs à l’ombre de ces grands chênes. 

Se sentant observée, Flavia leva la tête et une exclamation étranglée lui vint aux lèvres. 

À moins de cinquante mètres d’eux, un homme se trouvait là, à califourchon sur un mur. Il avait un fusil à la main et les tenait en joue. 

Alors tout se passa très vite... 

Le comte se précipita pour se placer devant la reine afin de lui faire bouclier de son corps. 

Sans réfléchir, Flavia courut alors se mettre devant Vincent en écartant les bras pour le protéger à son tour. 

Un coup de feu retentit. Flavia ferma les yeux. 

«Tout est fini, je vais mourir... », pensa-t-elle. 

Mais rien ne se passa. Une fraction de seconde plus tard, elle souleva les paupières et vit que l’homme qui était perché sur le mur avait lâché son fusil. Il vacillait dangereusement... Deux autres coups de feu retentirent, presque simultanément, et à ce moment-là l’assassin tomba en arrière en laissant échapper un hurlement. 

Les portes s’ouvrirent. Des écuyers, des serviteurs et des sentinelles accoururent vers la souveraine qu’ils entourèrent en poussant de grands cris. Le tumulte était invraisemblable et pourtant la reine, qui venait d’échapper à un attentat, demeurait d’un calme surprenant. 

Le comte de Haugton reprit Flavia par la main et l’entraîna au pas de course. Le cœur battant à tout rompre, elle le suivit sans poser une seule question. 

Il l’emmena dans un petit salon désert et, à la grande stupeur de la jeune fille, ferma la porte à clé derrière lui. Puis il la contempla sans mot dire. 

Flavia était très pâle et son cœur battait toujours à grands coups précipités, si fort qu’elle avait l’impression que l’on n’entendait que lui. 

—    Vous... vous avez sauvé Sa Majesté, réussit-elle enfin à dire. 

—    Et vous m’avez sauvé. 



Il   l’attira   contre   lui.   Sans   réfléchir,   elle   se   lova   contre   lui,   tandis   que   leurs   lèvres   se rencontraient dans un baiser sans fin. Les yeux clos, Flavia se sentit envahie par un monde de sensations et de sentiments nouveaux. 

Enfin, Vincent releva la tête. 

—    Flavia, soyez très franche. Dites-moi ce que vous ressentez pour moi. 

—     Je   vous   aime,   avoua-t-elle   sans   hésiter,   avec   une   délicieuse   simplicité.   Et   c’est merveilleux! 

—    Moi aussi, je vous aime. Je vous aime depuis le fameux soir où je vous ai vue vous lever pour demander au prince de Galles la permission de vous asseoir à côté de votre père. 

J’étais très vexé ! C’était bien la première fois qu’une jolie femme ne voulait pas rester près de moi ! 

Il sourit tout en resserrant son étreinte. 

—    Je vous aime... Et je luttais contre mes sentiments car je savais que vous n’éprouviez rien pour moi et que vous n’aviez aucune envie de m’épouser. 

—   Je ne savais pas que je vous aimais, murmura-t-elle. Je l’ai compris en voyant cet homme braquer son fusil sur vous. S’il vous avait tué, je n’aurais plus eu aucune raison de vivre. 

Le comte plongea son regard dans celui de la jeune fille. 

—    Sa Majesté voulait organiser notre mariage. Votre père et lord Carlsby aussi... 

Flavia fronça les sourcils. 

—    Soit ! Mais pas plus Sa Majesté que mon père et lord Carlsby ne nous ont influencés! 

déclara-t-elle   avec   force.   L’ennui,   c’est   que   si   nous   nous   marions,   ils   vont   tous   se congratuler en se disant combien ils ont été habiles! Cela va tout gâcher. 

—    Rien ni personne ne peut gâcher notre amour. Savez-vous ce que nous allons faire ? 

—    Je n’en ai aucune idée... 

—       Nous allons nous arranger pour qu’ils s’imaginent que leur plan a lamentablement échoué. 

—    Comment est-ce possible ? 

—    Tout d’abord, nous allons fuir d’ici. Et sans perdre une seconde! Pour le moment, le château est sens dessus dessous et personne ne pense à nous. Mais votre père ne va pas tarder à vous chercher partout. Venez ! 



Elle ne lui demanda même pas où il voulait l’emmener. Confiante, elle le suivit dans un nouveau labyrinthe de couloirs où il semblait s'orienter sans la moindre difficulté. 

Avant d’arriver dans le hall, il prit la jeune fille par la taille. 

—    Feignez d’être au bord de l’évanouissement... 

Elle obéit. Quelques instants plus tard, un écuyer les rejoignit en courant. 

—    Que se passe-t-il, milord ? 

—    Mlle Linwood a eu un malaise après le drame qui vient d’avoir lieu dans le parc. 

—    C’est terrible, milord ! 

—    Elle est encore sous l’effet du choc. 

—       Je m’en aperçois, milord. Et je la comprends... Seigneur, qui aurait jamais cru que, dans l’enceinte du château de Windsor, il y avait quoi que ce soit à craindre de la part des ennemis de Sa Majesté ? 

—    Je compte sur vous pour dire à lord Linwood que j’ai ramené sa fille chez elle. 

—    Bien sûr, milord. Sa Majesté... 

—    Sa Majesté est sous l’effet du choc, elle aussi. 

Le comte emmena la jeune fille vers les écuries et ordonna à son groom de lui préparer sa voiture dans les plus brefs délais. 

Moins de cinq minutes plus tard, Vincent s’emparait des rênes pour mener lui-même un fringant attelage de quatre chevaux gris, tandis que le groom sautait à l’arrière de l’élégant phaéton. 

Pendant que les chevaux prenaient le galop, Flavia battit des mains. 

—    Nous avons réussi à nous enfuir sans que personne ait le moindre soupçon ! 

—    Nous avons surtout réussi à éviter des heures et des heures de discussion stérile ! 

Il haussa les épaules. 

—       J’entends cela d’ici! Qui était cet homme? Pourquoi voulait-il assassiner la reine ? 

Avait-il des complices ? Etc., etc. ! Toutes ces arguties sans fin ne pourront les mener à rien ! 

—    Il va falloir attendre les résultats de l’enquête. 



—    Bien entendu ! 

—    Où m’emmenez-vous ? demanda un peu timidement la jeune fille. 

—    Flavia, j’ai une idée! Une idée merveilleuse qui nous évitera de les entendre répéter sur tous les tons que nous étions faits l’un pour l’autre et que c’est grâce à eux que nous sommes tombés amoureux. 

—    Je serais bien fâchée de les voir triompher, avoua Flavia. 

—    Moi aussi! Savez-vous ce que nous allons faire ? Nous allons tout d’abord nous rendre square Grosvenor, où vous remplirez en hâte une malle ou deux en prévision de notre voyage de noces. Ne perdez pas de temps à faire la liste de ce qui vous est nécessaire : nous achèterons plus tard ce que vous aurez oublié ! 

—    Où allons-nous ? 

Il lui adressa un sourire amusé. 

—    Il faut que vous appreniez à obéir à votre futur mari sans trop lui poser de questions, mon amour. 

Elle fit mine d’être choquée. 

—    Quoi ? Vous allez exiger de ma part une obéissance aveugle ? Je me demande si je vais accepter de vous épouser... 

—    Vous me préférez le jeune Richard Adlington? Voulez-vous que je vous conduise chez lui? 

Flavia laissa échapper un rire léger. 

—    Oh, non! 

Elle posa tendrement la tête sur l’épaule de Vincent. 

—    Emmenez-moi où vous voulez... Je vous aime et je suis prête à vous suivre jusqu’au bout du monde sans plus vous poser la moindre question. 

Ils arrivèrent square Grosvenor en un temps record. 

—    Je vous laisse, dit le comte. 

Quand elle lui adressa un regard angoissé, il se pencha et lui effleura les lèvres d’un baiser. 

—    N’ayez crainte, je vais revenir vous chercher dans très peu de temps. Il faut que nous soyons partis quand votre père reviendra du château de Windsor. 



«Partir? Mais où? aurait voulu demander la jeune fille. Et vous ne pouvez pas m’emmener au loin sans que nous soyons mariés... Imaginez le scandale ! »

Au lieu de cela, elle s’entendit déclarer :

—    Je vais faire mes bagages le plus vite possible. 

Flavia était en train de faire un choix hâtif parmi toutes ses toilettes quand Mme Shepherd la rejoignit. 

—    M. Barker vient de m’apprendre que vous êtes revenue du château de Windsor bien plus tôt que prévu, mademoiselle Flavia. 

Avisant les robes que la jeune fille avait empilées sur le lit, elle s’étonna :

—    Que voulez-vous faire avec tout cela, mademoiselle Flavia? 

—     Des amis m’ont invitée à la campagne et ne vont pas tarder à venir me chercher. 

Pouvez-vous demander à Bertha et à une autre femme de chambre de m’aider à mettre tout cela dans une malle, s’il vous plaît, madame Shepherd? 

Si la femme de charge était étonnée de ce brusque changement d’emploi du temps, elle était cependant beaucoup trop stylée pour le montrer. 

—    Très bien, mademoiselle Flavia, se contenta-t-elle de dire. 

Pendant que les femmes de chambre faisaient les valises de la jeune fille, cette dernière s’assit à son secrétaire pour écrire à lord Linwood. 

 Mon cher père, 

 Des amis m’ont invitée à séjourner à la campagne pendant quelques jours. 

 Dès que je connaîtrai la date de mon retour à Londres, je ne manquerai pas de vous tenir au courant. 

 À très bientôt, 

                                                                                                                                     Flavia Tout en cachetant l’enveloppe, la jeune fille esquissa un sourire. 

«Mon père va penser que j’ai découvert ses manigances et que je me suis fâchée ! » se dit-elle avec une certaine satisfaction. 



La voix de Mme Shepherd la ramena à l’instant présent. 

—    Avez-vous vu Sa Majesté, mademoiselle Flavia ? 

—    Oui. Mon père vous mettra au courant... Ne m’en veuillez pas, madame Shepherd, mais je n’ai pas le temps de vous raconter ce qui s’est passé au château de Windsor: je suis très pressée. Si je ne suis pas prête à temps, mes amis sont capables de partir sans moi ! 

—    Oh, cela m’étonnerait qu’ils fassent une chose pareille, mademoiselle Flavia ! 

Pour  aller  rejoindre  celui qu’elle  aimait,  la  jeune fille troqua la robe qu’elle  portait  au château   de  Windsor   contre   une   autre   beaucoup   plus   élégante   en   mousseline   -   blanche, comme la plupart de ses tenues de débutante. Ce n’était plus une toilette d’après-midi mais pas tout à fait encore une robe du soir. 

Tout en se hâtant de se recoiffer, elle se demanda si le comte allait l’embrasser lorsqu’ils se retrouveraient... 

«Je voudrais tant qu’il me prenne encore dans ses bras ! »

À cette pensée, elle devint cramoisie. 

La femme de charge l’observait en fronçant les sourcils. 

«Pourvu   qu’elle   ne   devine   rien!   Ce   serait   terrible   si   elle   et   Barker   s’avisaient   de m’empêcher de partir! Je ne pense pas qu’ils oseraient, mais qui sait ? »

La jeune fille mit le collier de perles de sa mère ainsi qu’un très joli bracelet - en perles également. 

—    A bientôt, madame Shepherd! lança-t-elle d’un ton léger. 

—    Milord sait-il que vous allez à la campagne, mademoiselle Flavia? 

—    Mais oui, mais oui... 

Pour éviter d’autres questions embarrassantes, la jeune fille descendit. Juste au moment où elle arrivait dans le hall, elle entendit un valet dire :

—    Je vais tout de suite prévenir Mlle Flavia. 

Le majordome s’approcha de la jeune fille d’un air soucieux. 

—    Il paraît que vous partez, mademoiselle Flavia. Que vais-je dire à milord ? 

—    Il vous suffira de lui donner cette lettre, Barker. À bientôt ! 

Ce n’était pas le phaéton avec lequel Flavia était revenue de Windsor avec le comte de Haugton qui attendait devant le perron, mais une berline de voyage dont les rideaux étaient tirés. Déjà, deux valets hissaient les malles de la jeune fille dans le coffre. 

Celle-ci s’apprêta à monter en voiture. Le majordome, s’étonnant que personne ne soit sorti du véhicule pour venir au-devant de la voyageuse, s’éclaircit la gorge. 

—    Mademoiselle Flavia... commença-t-il. 

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage: le cocher venait de fouetter les chevaux qui partirent au grand trot. Quand la jeune fille souleva un rideau pour jeter un coup d’œil en arrière,   elle   vit   le   majordome,   en   bas   du   perron,   lever   les   bras   au   ciel   dans   un   geste désespéré. 

Puis elle oublia tout car Vincent venait de l’enlacer et de s’emparer de ses lèvres. 

Quand il releva enfin la tête, elle balbutia :

—    Où... où allons-nous? Vous ne m’avez encore rien dit... 

—    Maintenant que la tentative d’assassinat de la reine a précipité les choses et que tout s'est arrangé de manière inespérée, nous allons nous marier. 

—    Nous... nous marier? Mais où? Mais quand? 

—    Dans la chapelle de Marlborough House. 

Flavia ouvrit de grands yeux. 

—    Est-ce possible ? 

—       Tout de suite après vous avoir quittée, je suis allé demander au prince de Galles de nous prêter assistance. Lui qui adore être dans les secrets n'a pas hésité une seconde. Il a fait immédiatement appeler son chapelain. Dans moins d'une heure maintenant, mon amour, nous serons mari et femme. 

—    Je n’arrive pas à y croire ! Je me demande si je ne rêve pas... Tout ce que nous venons de vivre aujourd’hui est tellement extraordinaire que cela pourrait arriver dans un roman, mais jamais dans la vie réelle ! 

Le comte déposa un baiser sur les lèvres de la jeune fille avant de murmurer :

—    Il faut croire que nous vivons le plus merveilleux des romans d’amour! 

—    Et Son Altesse va mettre la chapelle de Marlborough House à notre disposition... 

—    Le prince de Galles sera aussi notre témoin... et c’est lui qui vous conduira à l’autel ! 

—       Pourquoi a-t-il accepté? Simplement parce qu’il aime être dans les secrets, comme vous me l’avez dit un peu auparavant ? 

—    Il y a une autre raison. 

—    Laquelle? 

—    Son Altesse a toujours souffert du fait que votre père et lord Carlsby soient au courant de toutes les affaires de l’État, alors que lui-même en est écarté. Cette fois, il pourra se vanter d’avoir organisé notre mariage puisque celui-ci va avoir lieu dans sa chapelle privée ! 

—    Étant donné les conditions dans lesquelles va être célébrée la cérémonie, pas plus la reine Victoria que mon père ou lord Carlsby ne pourront prétendre y avoir été pour quelque chose ! 

—    Le prince de Galles a également proposé de nous prêter son yacht - tout au moins pour la première partie de notre voyage de noces -, car je n’ai pas le temps matériel de faire venir le mien à Londres... 

—    Et... où allez-vous m’emmener? 

—    À la découverte de tous ces pays dont vous rêvez. 

Flavia laissa échapper une exclamation ravie. 

—    C’est trop beau! Je ne peux pas y croire... Oui, je rêve ! 

—    Non, mon amour, vous ne rêvez pas! dit le comte en étreignant la jeune fille. Tout cela est bel et bien réel. 

Ses lèvres contre les siennes, il murmura :

—    Je vous aime. Je vous aimerai toute ma vie... 

Elle se lova contre lui. 

—    Je vous aime, fit-elle en écho. 

D’une voix qui n’était plus qu’un souffle, elle ajouta en écho :

—    Et je vous aimerai toujours, toute ma vie... 
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